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Henri. 
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11'1 A n AME SAN n , sa femme. 

M O N S I E U R L E D O C TE U R P I E D-D E-C H EV R i:, 

médecin. 

MAD A M E p I ED - D E - C H EVRE, sa femme. 

U N E F E M M E D E C O N S E I L L E R, 

H o L z M A N N , cabaretier. 

MA r T RE FR AN ç o I s, coutelier. 

MAIT RE s Au E R, visiteur. 

1\1 A I T RE R E N A RD ' pelletier. 

1\1 A I T R E RI C H A RD' brossier. 

EN GEL BACH' étCLdiant. 

U N É T R A N G E R. 

MADAME FER-A-CHEVAL, femme âwz ma-. 

réclzal-Jerrant. 

U N E F E 111 M E D U P E U P L i:. 



D E U X A V O C AT s. 

UN CHAPELIER. 

U N 1\1 AR C HAN D. 

P I E R R E , ouvrier de maltre Bremelt, 

CHRISTOPHE, valet de .Mr. Sand. 

D E U X L A Q. U A I S DE C O N S E I L LE R s. 

LE LAQ.UAIS n'UN RÉSIDENT, 

U N E S E R V A N T E. 

DEUX P E 't I T S G A. R q O N S. 

La scène est dans la maison de maître 

Bremen. L'action commence avanJ 

diner, ec dure jusqu'au soir, 
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CHACUN SON MÉTIER, 

ou 

LE FRONDEUR CORRIGÉ. 

'A C T E P R E M I E R; 

SCENE PREMIER:t. 

MAITRE LOYAL. 

EN vérité , je ne me reconnais plus moi­
même; je me sens si troublé. Ah! Il faut 
absolument que j'aille trouver maître Bre­
men, et que je lui fasse la c;lemande de sa 
fille. Combien de tems déjà qu'elle s'est 
promise à moi, en cachette, il est vrai. 
Au reste, voici la troisième fois que je me 
mets en route, et je n'en reviens jamais 
plus avancé. Je n'y irais même pas encore 
dans ce moment, si je ne craignais d'être 
grondé par ma mère. Maudite timidité! 
qu'il m'en coûte pour me débarrasser de 

A 
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toi! Dans l'instant où je suis prêt à frap­
per à la porte, l'on diroit que quelqu'un 
me retient Ja main. Pourtant, qui hazarde 
gagne ; il faut sauter le bâton. Allons re­
tournons -y encore; mais auparavant, je 
veux faire un petit brin de toilette, car j'ai 
appris que, depuis quelque tems, maître 
Bremen est devenu tout- à- fait singulier. 

Il défait sa cravate, la rajuste, redresse saper. 
ruque , et essuie la poussiere de ses souliers. 

Cela ne va pas si mal. Eh bien! frappons 
donc. Voyez un peu! je veux être un coquin, 
s'il ne me semble pas gu'on m'arrête la main. 
Allons, Loyal; du courage , mon ami! Tu 
as la conscience nette. D'ailleurs , ton pis­
aller , c'est un refus; et ma foi , dans ce cas, 
tu aurois bon nombre de collegues. 

(Il frappe.) 

SCENE DEUXIEME. 

M A I T R E L O Y A L. HENRI. 

H E N R I. 

V o T RE valet , maître Loyal; à qui en 
voulez-vous? 

M A I T RE L O Y A L. 

A maître Bremen, s'il est seul. 
H E N R I. 

Oui ; mais il est occupé à la lecture. 
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MAIT R E LO Y AL, 

Ha; ha! il est donc plus dévot que moi? 

HENRI. 

Vraiment oui, et s'il paroissoit un décret 
qui ordonnât que l'Herculus (a) devienne un 
recueil de sermons, je crois, parbleu, que 
notre maître pourrait au besoin servir de 

prédicateur. 
M A I T R E L O Y 4 L. 

Mais ses occupations peuvent- elles lui 
permettre de parei.Ues lectures? 

H EN R I. 

Oui. Notre maître exerce deux emplois 
différens; d'abord celui de potier d'étain, 
et ensuite celui de politique. 

111 A I T R E L O Y A L. 

Voilà pourtant qm ne s'arrange guère, 

ensemble! 
H E N RI. 

Ma foi , nous ne nous en apperce.--,,. 
vans que trop. Car s'il parvie;nt à finir 
Ûn ouvrage, ce qui du r~te ne lui 'arriv6 
pas souyent, il vous le torche d'une ma­
nière si pplitique, qu'on est ohligé de Je, 
refondre. Prenez la peine d'entrer dans 11a. 

chambre, si vous voulez lui parler. 
A ll 

(a) Ancien ' roman allemand, d'u.ne épaismir prodigieuH, 
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1\1 AIT RE LO Y A L. 

J'ai, pour cette fois-ci , une proposition 
importante à lui faire. Je veux lui demander 
sa fille , avec laquelle je 'sui; lié depuis 
longtems.. , 

H E N R I. 

Ah oui! c'est-là vraiment une affaire d'im­
·portance. Ainsi' , maître, souffrez que )e 
vous coule quatre mots d'avis. Si vous 
avez envie de pousser votre pointe, ayez 
grand soin de bien compasser vos discours, 
et de vous exprimer de la belle façon. 
Car notre maîtrè est devenu depui~ peu 
un homine bizarre, je vous en avertis. 

M A I T R E L O Y A L. 

Ouais! Je n'en ferai cependant rien. Je 
ne suis qu'un simple artisan , fort peu 
façonné aux complimentations. Je prétends 
me· borner à lui d1ire que j'aime sa fille, 
et .que je souhaite d'en faire ma femme, 

H E N R I, souriant. 

Oh, oh! si vous n'en savez pas plus; 
fe puis bien vous jurer que vous n'en tâ­
terez pas. Tout au moins, faudrait-il que 
vous commençassiez votre discours par un de 
ces mots - ci: puisque, âprès que, ou para 
que, fai-res attention, maître Loyal, que 
vous avez affaire à un homme bien savant , 
,et qui lit: jour et nuit, tant de livres poli• 
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tiques, qu'il pourrait bien en perdre la 
cervelle. Il y a dejà quelques jours, qu'il 
nous a jetté au nez, à tous tant que nous 
sommes dans la mairn11 , ' 'que nous ne 
sommes rien que de la racaille . C'est parti­
culièrement contre moi qu'il s'ach·arne à cet! 
égard, et il ne prononce plus mon nom 
sans y ajouter l'épithète de goujat. La se-
1_11aine passée, ne voulait-il pas à tonte 
force que notre femme s'habillât en polo .. 
noise? il n'y a cependant fait que de l'eau 
claire; car notre femme est une bom1e brave 
femme <lu vieux tems, qui aimerait encore 
mieux se laisser assommer, que de mettre 
bas les habits de sa grand'mère. Présen­
tement, il est tout gonflé de certain autre 
projet, Dieu fait ce que ·ce , peqt être. 
Croyez-moi , je vous 1'e répète: s1 vous 
prétendez réussir, attachez - vous à suivre 
mon avis. 

M A I TR E LO Y AL. 

Ouais, encore une fois, je m'embarrasse 
fort peu de tout cela, et j'entends aller 
droit mon chemin. 

H E N R I. 

Le plus difficile, dans une telle demande; 
est sans doute de ne pas savoir comment 
commencer son discours. Je me suis mo1-
même trouvé jadii en par_eil cas j et, 
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pendant quinze jours· entiers, je ne pus 
_ m'aviser de ce qu'il me falloit dire. Je. savois 

fort bien que mon premier mot devoit être 
un après ou un parce que, mais pas pour 
le diable, je ne pus déterrer les autres motsl 
qui devoient s'accrocher à ce premier-là. 
Enfin, pour évite~ de mettre plus longtemi­
mon esprit à la torture, je m'en · fus chez 
le maître d'école Jacques, et je lui a~lwtai 
un li-vre de complimens taut faits , qui 
me coûta en vérité six sols, car il n'en 
vend pas à meilleur marché. Eh bien! cela 
me réussit pourtant fort mal. Quand' je 
fus au beau milieu de mon discours, ne 
v.oilà-t-il pas que je ne pus me ressouvenir 
du reste , et j'eus honte de tirer mon papier 
de ma poche. Encore, le plus singulier de 
l'avamure, c'est qu·e je savois mon ·histoire 
sur le bout de mon _doigt, avant de la 
cotnmencer, qu'elle m'est revenue tout de 
même par apres, et que la sorciere ne m'a 
fait faux bond, qu'au mdment même de 1a 
débiter. . ( 

M A I T RE L O Y A L. 

Oui, oui, cela de voit faire un magnifique 
discours. 

IIENRI. 

Je vous en réponds. Ecoutez seulement 
comme cela était bien tourné. ,~ Après vous 
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,, avoir offert mes petits services, et en 
,~ avoir mûrement délibéré , moi , Hehri 
,, Andrésen , je me transporte ici pout 
,, vous apprendre que je ne suis pas plus 
,, que les autres, bâti de pierre et de bois . 
., Attendu que, et parce que toutes les 

1i,,, 'créatures de ce bas monde, voir mêm'e 
" les bétes irrai"So!}nables, éprouvent éga­
,, 1ement un penchant à l'amour; je viens 
,, donc, en tout bien, tout honneur, eç tel in­
,, digne qµe je sois de vos mérites, requérir 
,, de vous )a bien - aimée de ~on cœur.' ' 
Vous plait-il de me rendre ce que cela 
m'a coûté? je consentirai à vous le vendre_. 
Certes, cela vam beaucoup plus que l'ar­
gent. Car je suis convaincu qu'avec un pa­
reil compliment, il est impossible d'essuyer 
un refus , partout où ce puisse être. Mais, 
'l.,oilà notre maître qui vient; il faut que je 
me retire. 

SCENE TROISIEME. 

MAITRE BRE1\'1EN. MAITRE LOYAL. 

MAITRE BR t: r.1 EN. 

Vo T RE serviteur, monsieur Loyal ; qu'y 
a-t-il pour votre service? 

i 
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MAITRE LOYAL. 

Vous connoissez peut-être déjà, monsieur 
Bremen, l'inclination que j'ai depuis Iong­
tems pour votre demoiselle. C'est ce qui 
me porte à venir voir, s'il vous plait enfin 
de me l'accorder, et _d'expédier notre ma­
riage. 

MAITRE BREMEN. 

Je vous remercie, mon cher monsieur 
Loyal, de la confiance que vous vene'z de 
me témoigner. Vous êtes un l"fès - galant 
homme, et je vois que ma fille ne ponr­
roit tomber eu de meilleures mains. Mais je 
serois bien aise d'avoir un gendre, qui fût 
au fait de la politique. 

MA I T R E L O Y A L. 

Mon très-cher monsieur Bremen, ce n'est 
pourtant pas avec c~la qu'on peut , dans 
ces tems difficiles, entretenir sa femme et 
ses enfans. 

MAITRE BREMEN. 

Ha, ha! croyez-vous donc, mon ami, 
que mon intention soit de mourir p'otier 
d'étain ? Vous en jugerez tout autrement, 
avant qu'il se soit passé six mois. Je me 
flatte que lorsque j'aurai fini de parcourir 
les Dialogues de l'empire des Morts, on 
pourra bien commencer par m'offrir une 
place de Sénateur. Je sais déj.à, sur le bout 

/ 



/ / 

t 9 J 
·ce mon doigt, le Dessert politique; mais 
cela ne suffit pas encore. Ah! quel dom­
mage, que le savant auteur n'ait donné 
à son ouvra~e un peu plus de développe­
ment! Sans doute, ce livre vous sera par­
faitement connu: 

MA I T R E L O Y A L. 

Non, en vérité, je ne le cannois point 
du tout. 

MAITRE BREME N. 

II faut donc que je vous Je prête: tel 
petit soit-il, il n'en est pas moins précieux. 
Je vous confierai de plus que c'est à ce 
livre, 'ainsi qu'à l'Herculus et à l'Herculis- -
tus, que je suis absolument redevable de 
toute ma politique. 

M A I T R E L O Y A L. 

Mais ce dernier ouvrage n'est rien qu'un 
roman. 

M A I T R E B R E M E N. 

Oui, oui, un roman. Plût à Dieu que 
l'univers fût rempli de pareils romans! 
Il y a quelque tems que, me trouvant dans 
un certain lieu, un personnage d'impor­
tance me dit à l'oreille: quiconque a lu ce 
livre avec intelligence , se tronve en état 
d'exercer les fonctions les plus distinguées, 
et même de gouverner tout un pays. 
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M A I T R E L O Y A L. 

Voilà qui est fort bon! mai-s, en m'ap"' 
pliquant à la lecture, je négligerois tota .. 
lement mes ouvrages. 

MAITRE BREMEN. 

Ne viens-je pas de vous dire, monsieur; 
que je ne compte pas rester un simple 
artisan? Il y a longtems même que j'aurois 
dû planter là mon métier. Plus de cent 
braves gens de cette ville m 'ont tous répété: 
:Monsieur Bremen , monsieur Bremen , vous 
étiez fait pour remplir les premières places; 
et naguères encore un bourguemes·tre s'est 
exprimé, sur mon compte, de la manière 
suivante: , '~ Germain Bremen pourrait se 
,, ·rendrec. beaucoup plus utile à la ville 
.. , dans un autre emploi, qu'en continuant 
.,, sa profession de potier d'étain. Cet 
,. homme possède les secrets de plusieurs 
,, cabinets." Il · vous est donc facile d'ima­
giner , monsieur, que je ne mourrai pas 
potier d 'étaip. Et voilà précisément pour­
quoi je souhaiterois de me donner pour 
gendr,e, un homme qui 'ait aussi quelque 
teinture des affaires -d'état; car j'espère bien 
qu'avec le tems nous parviendrons tous los 
deux au comeil. Si vous voulez, d'après 
cela, commencer la lecture du Dessert poli­
tique , je ferai, tous le~ dimanches soir, 
r examen de vos- progrès. 

),.. 
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M AI T RE L O Y A L. 

Non , monsieur Bremen, je - n'en ~rai 
rien. Je me trouve trop vieux pour retour­
ner à l'école. 

_.MAITRE .·B. REMEN. 

•• En ée -cas-là, vous ·n'êres·p~s digne d'être 
mon gendre. Adieu! j'ai besoin de sortir,: 

(IL s'm va.) 

SCE'NÉ f2.UA T RIEM E. 

MADAME BREMEN MAITRE LOYAL. 

MADAME BREMEN, 

JE ne .sais plus ,q e penser de mon mari. , 
Jam'ais il n'e~;; àJa i111aison, et ne s'embar~ 
rasse aucunement de se.s o-uv1'.ages'. ~on~ 
pero)s en vérité beaucoup , p-ôÎa" ·sa~oir 
seulement où il peut aller sans , cesse. 
Mais, quoi!_ monsieur Loyal? Eh! que 

1
Jaites-v,ous là tout seul? ppprochez-vous 
donc. 

1 

M A I T'R E. L O Y AL. 

Non, madame Bremen, je vou's rends 
mille graces. Je suis trop au dessous de cec 
honneur. 

MADAME BREMEN, 

Ho, ho! qu'est-ce qu7 cela veut dir~? 
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MAITRE LOYAL. 

Votre cher époux s'est farci la tête de 
chimères tout-à-fait politiques; et, -se croyant 
déjà bourguemestre, il ne diigne plus ·re­
garder d'aussi petits sujets que moi. Il se 
figure en savoir davantage qu'un notaire 
po,litl_que. 

MADAME RREMEN. 

Pouvez-vous faire la moindre attention à 
cet extravagant? Vraiment oui! lui? devenir 
bourguemestre ! Ah! par ma foi, je crois , 
qu'il finira plutôt par aller - mendier son 
pain de porte en porte. Non , mou 
très-cher monsieur Loyal, ne vous embar­
rassez plus de cet homme-Iià, _et surtout ne 
renoncez pas à votre amour pour ma fi.lie. 

M A I T R E L O Y A L, 

Comment ! Monsieur Bremen a juré 
qu'elle ne s-e marièroit jamais qu'avec un 
politique. 

MADAME BREMEN, 

Et moi, je l'étranglerais plutôt, que de 
consentir à ce qu'elle épouse un politique. 
Est-ce que, du tems passé, on ne donnait 
pas ce vilain nom de polifique à toute 

espèce de garnemens? 
M A I T R E L O Y A L, 

Aussi ne veux-je absolument pas devenir 
politi_que , • maii plutôt vivre honorable-



( 13 ) 
ment de ma profession. C'est ainsi que feu 
mon père s'est toujours bravement soutenu; 
et j'espère, avec l'aide de Dieu, pouvoir 
en faire autant. Mais voici un petit 
garçon qui , vraisemblablement, cherche 
aprè:. vom. 

SCENE CIN R_UIEME. 

MADAME BREMEN. MAITRE LOYAL. 

UN PETIT GARÇON . 

.ll1 A D AME BR E M E N. 
1 • 

Qu; est-ce que tu veux , m_on fils? 

LE PETIT GARÇON. 

Je désirerais parler à maître Bremen. 
' 

111 AD A l\I E BR E-M E N. 

Il n'est pas au logis. Ne saurois-tu me 
dire ce que tu lui veux? 

L E P ET I T G A R Ç ON. 

Ma maîtresse m'envoie savoir, si les plats · 
qu'elle lui a commandés, il y a plus de 
trois semaines , ne sont pas encore faits. 
Voilà déjà tant de fois que nous venons 
pour la même chose; mais nous n'y avons 
encore gagné que des promesses inuti les. 
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MADAME BREME~ , 

Mes complimens à ta maîtresse; et dis• 
lui que les plats seront prêts sans faute. 
pour demain. 

( Le petit gar;on s'en va.) 

SCENE SIXIEME . 

.MADAME BREMEN. ' .MAITRE LOYAL. 
UN AUTRE GARÇON. 

L E G .4 R Ç O N. 
\ 

JE viens voir, une fois pour toutes, si les 
assiettes sont prêtes? elles devraient déjà 
être usées, depuis le tems qu'on les a 
commandées. Aussi notre dame a bien jurè 
qu'on ne la rattrapera pas de si-tôt à faire 
faire quelque chose ici. 

l\I A DA M E' B R E M E N, 

Ecoutes, mon ami , quand 'm voudras 
dorénavant commander quelque chose , 
c'est à moi qu'il faut t'adresser. Il passe 
quelquefois à mon mari tour_es sortes de 
rats par la tête, et alors c'est peine in­
utile de lui parler. Tu peux d'ailleurs être 
bien sûr que tes assiettes seront prêtes pour 
,limanche. ( A maître Loyal) Vous voyez 
comme cela va chez nous. La négligence de 
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mon mari nous fait perdre nos pratiques 
rune après l'autre. 

MAITRE LOYAL. 

Ne reste-t-il donc jamais à la maison? 
MADAME BREMEN. 

' 
Très- rarement; ou bien, quand il s'y 

trouve , il bâtit des châteaux dans la lune, 
èt ne songe jamais à travailler. Je ne lui 
demande même autre chose, que d'avoir 
l'œil sur ses ouvriers. Car, s'il veut faire 
quelque besogne, c'est autant de gâté, et 

il faut que les compagnons la refondent 
sur le champ. Voici Henri, qui peut vous 
attester la chose. 

SCENE SEPTIEME . 

. MADAME BREMEN. MAITRE LOYAL . . 
HENRI. 

H E N RI. 

_IL y a là un homme, qui demande le 
payement du charbon , qu'il nous a livré 
hier. 

.M ADAM E BR E M E N. 

Et où en prendrais-je de l'argent? Qu'il 
attende jusqu'à ce que mon mari soit rentré. 
Mais ne pourroiMu me dire où il est allé 
aujourd'hui-? 
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H E N R I. 

Je vous le dirois bien, si vous me pro­
mettiez de ne pas me trahir. 

J\1 AD A 111 E BREME N. 

Je puis te le jurer, Henri. 

H E N R J. 

Il se tient tous 1es jours un Col1ège ,· 
qu'ils appellent le Collège politique. C'est 
là qu'ils se r~semblent plus d'une douzaine 
ensemble, pour parler et délibérer uni~ 
quement d'affaires d'état. 

MADAME BREMEN. 

Où se tient-elle, cette assembléè? 

H E N R I. 

Hé! que dites-vous? une assemblée? C'est 
un Collège que cela s'appelle! 

MADAME BREJ\lEN. 

Soit! où est-ce que se rassemble le col­
lège? 

HENRI. 

Alternativement, tantôt chez l'un, tantôt 
chez l'autre. C'est aujourd'hui chez nous; 
mais, au moins, gardez-vous bien de me 
trahir. 

MAD AME B REJ\1EN. 

Ha, ha! C'est donc pour cela qu'il me 
pressoir si fort, ce matin, d'aller rendre 
visite à la femme du maréchal. 

HENRI. 

, ' 



H E ,N RI. 

Vous n'aurez qu'à sortir, et puis rentrer 
peu après. Vous surprendrez toute la société. 
Hier le collège s'est tenu chez Holzmann, 
le cabareti{;r. Je les y ai vu tous rangés sur 
deux files , le long de la table; et nomt 
maître y occupait le haut bout. 

MADAME BREMEN. 

N'en connois- tu pas quelques-uns? 
H E N R I. 

Vraiment, je les connois tous. Notre 
maître et l'aubergiste de la maison, cela 
fait déjà deux; François, le coutelie,r, trois► 
Pinceau, le peintre, quatre ; Gilbert, le 
faiseur de chaises , cinq; Rothmann le tein­
turier, six; le pelletier, Renard, sept-'; 
Henning, le brasseur , huit i Sauer , le 
visiteur, neuf; Engelbach, l'étudiant, dix; 
Nicolas , le maître cl' écriture , onze; et 
Richard , le brossier ; les voilà tous les 
douze. 

M A I T R E L O Y A L, ' 

Ce sont là tous de fort habites gens, et 
bien propres à disserter sur les affaires d'état. 
N'as-tu rien entendu de ce qu'ils disoiem? 

HENRI. 

J'ai entendu de reste, mais je n'y ai pas 
compris grand'chose. J'ai cependant bien 
démêlé qu'ib déposoiem l'empereur, les 

B 



rois, les électeu~s , et /qu'ils en mettoient 
d'autres à leur place. Tantôt, ils parloient 
de la douane, tantôt de l'accise, tantôt 
des membres incapables qui se trouvo1ent 
dans le conseil, et puis de l'accroisseme!lt 
de cette ville et de l'augmentation de son 
commerce. Les uns feuilletoient dans des 
livres; les autres regardoient sur des cartes 
géographiques. Richard, le brossier, étoit 
assis, un cure_.dent à la main ; c'est ce qui 
me fait croire qu'il est le seçrêtaire de ce 
conseil. 

• MAITRE LOYAL. 

Ha, ha, ha! un brossier, secrétaire. La 
première fois que je le rencontrerai, je lui 
dirai~ bonjour, monsieur le secrétaire. 

H E N R I. 

Eh bien çui, maître; mais n'allez pas lui 
dire que c'est moi qui vous ai raconté cela; 
car je ne veux rien · avoir à débattre avec 
de pareilles gens, qui peuvent déposer les 
rois et les princes, même les hourguemes~ 
tres et le conseil. 

MADAME BREME N. 

Et mon mari, disoit-il aussi quelque chose. 

HENRI. 

Pas beaucoup. Il critiquoit seulement , 
en prenant de grandes prises de tabac, 



penrlë_nt tout le tems que les autres par­
loient; • mais quand ils eurent commencé à 
se taire, ce fut lui qui décida. 

MA D A M E B R EME N. 

Il ne t"â donc pâ~ reconnu ? 

H E N R I. 
, -

Est-ce qu'il pouvoit me voir? j'étois __ dans 
l'autre ch.1mbre. Mais, quand même il . "' 
m'auroit vu, sa dignité ne lui perm.ettoi~ 
pas de me reconnoître; car- il avoit pris la 
mine d'un Staroste , ou plutôt celle de 
premier bourguemestre, quand il donne 
audience à un ministre. Toutes les fois qu~ 
ces gens-là viennent au collège , on dirait 
qu'ils ont la berlue, et qu'ils ne peuvent 
plus reconnaître leürs meilleurs amis. 

MADAME BREME N. 

Ah! pauvre femme que je suis ( cet homme 
va nous attirer quelque malheur, s'ils ap­
prennent au conseil qu'ils veulent réformer 
la ville. Les bonnes gens d'ici ne veulent 
entendre parler d'aucune réformation. Te­
nons-nous donc sur nos garde1o. Dans le 
moment où nous y penserons le moins, 
notre maison sera entourée , et mon cher 
Germain Breme11 fourré dans un cachot. 

, J 

H E N R I. 

Cela pourroit très - bien lui arriver. Le 
conseil n'.: jamais eu autant de pouvoir que 

B Q 
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depuis quelque tems, et toute la bourgeoisie 
ne seroit pas en état de le défendre. 

111 A I T RE L O Y A L, 

Bah! de pareilles gens ne sont propre• 
qu'à faire rire. Que peuvent comprendre 
aux affaires d'état , un peintre , un brossier, 
ou un potier d'étain? Le Conseil ne fera 
que s'en amuser, et ne les croira sûrement 
pas dângereux. 

MADAl\lE BREMEN. 

Je veux voir si Je pourrai lei surprèndre. 
Entrons en att.:ndant. 



t 
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ACTE DEUXIEME; 

SCENE PREMIE_RE. 

MAITRE BREMEN. BOLZMANN. MAITRE FRAN-
ÇOIS. MAITRE SAUER. MAITRE RICHARD. 
MAITRE RENARD. ENGELBACH. HENRI. 

MAITRE BREMEN, 

HENRI, veillez à ce que tout soit prêt. 
Posez les chopines sur la table, et n'oubliez 
pas les , pipes; ils vont être ici dans un 
moment. 

Henri prépare tout. Ils entrent, a la file 
fun de l'autre, saluent maître B,,emen, 
tt prennent place aupres de la table. 
,l,,Jaître Bremcn s'as,seoit à l'extrémité. 

MAITRE BREMEN. 

Soyez tous les très-bien venus, honorables 
maîtres. Comment va? Où en sommes-nous 
restés la dernière fois? 

• M A I T R E • R I CH A RD. 

Si je ne me trompe, il étoit question des 
int~rêt. d' é'tat d~ la Pologne. 
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MAITRE RENARD. 

Oui, oui, c'est juste; IY suis maintenant. 
Tout cela s'exécutera, lors de la prochaine 
Diète. Je souhaiterais seulement de pouvoir 
y assister une heure, pour y dire à l'oreille 
du Waïvode de Masurie, quelque chose dont, 
à coup sûr, il me ,saurait gré. Ces pauvres 
g~ns ignorent absolumeht en quoi consistent 
les véritables intérêts de la Pologne. Où a-t­
on jamais vu qu'un~ résidence royale, telle 
que Warsovie, se soit trouvée sans flotte, 
ou du moins sans galères ? Il serait cepen­
dant des plus essentiels d'entretenir une 
flotte de vaisseaux de g1ïerre pour la défense 
de l'Empire. Qu'on voie si le Turc n'est 
pas mille fois plus -sage. Où pouvons-nous 
prendre de meilleures_leçons gne les s_iennes, 
dans l'art de faire la guerre? Il y a, assuré­
pient, qnt dans la Pologne .que dans a 
Cassubie; une assez grande quantité de bois, 

. propre à la construction des vaisseaux , ou 
à faire des m âts. Si l'on avait une flotte en 
Pologne ou en Lithuanie, les Turcs et les 
Russes se verraient forcés d'abandonner leur 
projet d'assiéger Choczim , et l'on pourrait 
marcher droit sur Const:antinople ou sur 
Moskow. Mais personne ne songe à cela! 

EN GEL BACH. 

Non, en vérité., personne! Nos ancêtres. 



étoient beaucoup mieux avisés. Tout dépend 
des bonnes mesures. La Pologne n'est pas 
maintenant plus petite que du tems passé. 
Mais alors , non seulement on se défendit 
avec vaillance contre son vois1n, mais on 
lui enleva encore une grande partie de la 
Russie, et l'on assiégea Moskow par terre et 
par mer. 

- -M A I T R E FR AN Ç O .I S. 

Mais Moskow n'est pourtant -pas une ville 
maritime. 

E N GE L B A C H. 

Voulez-vous m'apprendre à connaître la 
carte! Je crois savoir où est situé Moskow. 
Voici la Russie, précisément ici sous mon 
doigt : là coule la Mer noire; ici est Ocza­
kow, et voilà Moskow. 

M A I T R E F RA N Ç O I S. 

Frère, vous vous trompez. Oui, c'est 
bien-là la Russie; · mais , immédiatement i 
sôté, c'est la Turquie qui y est concigue; 
ainsi Moskow ne peut donc pas être un port 
de mer. 

EN GEL BACH. 

N'y a-t-il donc aucune mer à Moskow ? 

MAIT RE FR AN Ç O l S. 

Non, pas la moindre. Un Moscovite, qn i 
n'a jamais voyagé•hors de son pays, ne peut 
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se former aucune idée d'un vaisseau, ni 
même d'une chaloupe. Demandez-ça plntÔ,t 
à maître Bremen. Ce que j'avance, maître 
Brem en, n'est il pas la vérité? 

MAITRE BREMEN, 

J'aurai bientôt décidé la chose. Henri , 
donnes-moi la carte d'Europe; la carte de 
Dankart ! 

H E N R I. 

La voici; mais elle est un peu déchirée. 

MAITRE BREMEN. 

N'importe. Je sais parfaitement où est 
situé Moskow; mais je me suis fait donner 
la carte à fin d'en convaincre les autres. 
Voyez, Engelbach, c'est ici la Russie. 

B N GEL BACH. 

Tout juste. C'est bien aisé à reconnoître 
~u fleuve du Volga, que voici. 

( En montrant le Volga, il renverse: son 
verre, qui se répand sur la carte, et la 
gâte.) 

H E N R I. 

Le fleuve du Volga se déborde un peu trop . 
fore. ( Ifs rient tous) Ha , ha , ha ! 

MAITRE B REMEN. 

Ecoutez, mes honorables amis, c'est assez 
parlé d'affaires étrangères. N'est-il pas tems 
de nous occuper amsi de Dantzick, qui peut 
fiieul nous fournir assez d'occupation? J'ai 



réfléchi très-souvent d'où il venait que nom 
ne possédons aucunes villes dans les Indes, 
et que nous soyons· constamment réduits à 
acheter les épiceries des autres nations. Ce 
fait mériterait bien d'entrer dans les déli­
bérations du bourguemestre et du Conseil. 

E N G E L B A C H. 

Ah! ne me parlez ni de votre bourgue­
mestre, ni de votre Conseil! Si vous voulez 
attendre qu'ils y songent, vous attendrez 
longtems. On dirait qu'il n'existe à Dantzick 
un bourguemestre que pour y ravir la liberté 
<le l'honorable bourgeoisie . 

.ll1 AI T R E B REM EN. 

Je suis d'avis, mes braves concitoyens, 
qu'il est encore tems de s'en occuper. Car, 
puorg_uoi le roi des Indes ne nou~ accorde­
rait-il pas la liberté de ce commerce, aussi 
bien qu'aux Hollandais, qui cependant .ne 
lui apportent que du fromage et du beurre, 
dont la plus grande, partie se gâte, en ,route? 
Jesti_ine donc que nous agirions sagement en 
présentant à ce sujet notre pétition au Con­
seil. Combieµ sommes-nous assemblés ici? 

M AI T R E S AU ER. 

Nous ne sommes que sept, et je pense que 
les autres ne viendront pas aujourd'hui. 



MAITRE BRE111EN. 

II y en a assez. Quel est votre avis, rnon­
sieur le cabaretier? Il nous faut aller aux voix. 

H O L Z MAN N. 

Il m'est impossible d'appuyer cette propo­
sition. Car de tels voyages peuvent enlever 
beaucoup de gens, qui m'apportent ici.jour­
nellement leur argent. 

MAITRE S AUER. 

Fi donc! n'est-ce pas un devoir de pré-­
férer le bien général à son avantage particu­
lier? La proposition de maître Bremen est 
une des plus excellentes qui se soient faites 
depuis longtems. Plus n_otre. commerce sera 
étendu, et plus notre ville deviendra floris­
sante. S'il nous arrive un plus grand nombre 
de vaisseaux, la condition de nous autres 
employés en vaudra bien . davantage. -Ce 
n'est cependant. pas cette dernière considé­
ration qui entraîne mon suffrage , mais uni­
quement l'intérêt de la patrie. 

M A I T R E R E N A R D. 

Je ne goûte en aucune manière la proposi­
tion, mais je conseille beaucoup plutôt 
qu'on s'occupe sérieusement d'établir une 
compagnie de commerce au Groe:1land 'et 
au détroit de David. Ce commerce devien­
droit pour la ville d'un tout autre avantage. 

' 

..) 



111 AITRE FR AN Ç OIS. 

Je.m'apperçois que l'avis de Renard est in­
fluencé par son intérêt personnel, qui l'em­
porte sur l'utilite générale; car le pelletier a 
bien plus de bénéfice à attendre des voyages 
au Nord, que de ceux dans l'Inde. Quant à 
moi, je suis très convaincu que le commerce 
de l'Inde surpasse de beaucoup tous les autres 
en importance. Les sauvages de l'Inde don­
nent queiquefois en échange d'un couteau, 
d'une fourchette, ou d'une paire de ciseaux, 
un lingot d'or à peu près du même poids. 
Au reste, si nous voulons présenter notre 
pétition ~u .Conseil , il faut la. rédiger de ma­
nière à ce qu'elle ne paroisse pas dictée par 
notre intérêt. Car, sans cela, nous n'en se­
rions guères plus avancés. 

M A I T R E RI C HA R D. 

Je me range à l'opinion que vient d'émettre 
Nicolas, le maître d'écriture. 

MAITRE BREMEN. 

C'est bien la voter comme un faiseur de 
brosses. Nicolas n'est pas présent. Mais que 
cherche ici cette femme? Ah! c' es.t la mienne; 
c'est elle-même! 
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SCENE DEUXIEME. 

LES .PRÉCÉDENS. MADAME BREMEN. 

MAD A ?vl E BR E r.1 EN. 

TE voilà donc, vilain fainéant? Ne vaudroit­
il pas mieux te tenir à ton ouvrage, ou du 
moins veiller sur tes ouvriers? Nous per­
dons toutes nos pratiques, et c'est ta chienne 
de paresse, qui en est la seule cause. 

MA I T RE B R E M E N. 

Paix , paix là, ma petit~ femme; tu vas 
devenir une bourguemestre, dans le mo­
ment où tu n'y songeais gueres. lmagines-ttl 
que j'ell agisse de la sorte, uniquement pour 
passer le rems? Oui, oui! j'ai dix fois plus 
à faire que vous tous. Vous aut.res , vous ne 
travaillez que des mains; mais, -chez moi, 
c'est cette tê!e qui agit. 

MADAME ERE.MEN. 

Vraiment oui, comme chez tous les autres 
foux. Ils bâtissent, ainsi que toi, des châ­
teaux en l'air, et se remplissent la tête de 
bêtises et d'extravagances. Ils s'maginent tous 
qu'ils entreprennent des choses importantes, 
tandis qu'ils ne sont pas même capables de 
la plus chétive bes<?gne. 

M AI T RE R E N A R D. 

Corbleu! si j'avais une telle femme, elle 
ne me répéteroit pas deux fois pareille chose! 
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MAITRE B R E ME N. 

Oh! maître Renard, est-ce qu'un politique 
doit y faire attention? Il y a trois ans, que je 
J1e l'aurois certainement pas enduré. Mais 
depuis que j'ai commencé à lire des ouvrageiil 
politiques, j'y ai puisé le mépris de ce, 
sortes d'injures. f:2,ui nescit simulare , nescit 
regnare, a dit un vieux politique; je crois 
que c'étoit Agrippa ou Albert le Grand. 
Voici la véritable base de la politique uni­
verselle! Quiconque ne sait pas souffrir la 
mauvaise langue d'une femme colère et ridi­
cule, n'est en vérité susceptible d'aucun em­
ploi distingué. Le sang froid est la première 
des vertus et une véritable pierre précieuse, 
qui relève l'éclat des princes et des magis-­
trats. J'opinerois donc pour qu'aucun ci­
toyen de cette ville ne fût dorénavant admis 
au conseil, sans avoir déjà donné quelques 
preuves de son empire sur lui-même, ainsi 
que de sa patience à supporter les injures et 
les coups. Je suis, de mon naturel, tant soit 
peu violent, mais je travaille à vaincre ce 
défaut par Je moyen de l'étude. J'ai lu, 
dans la préface d'un livre intitulé: La. 
Merluche politique, qu'on y conseille à un 
homme emporté , quand la fureur com­
m.ence à s'emparer de lui, de compter seu­
lement jusqu'à vingt, et qu'alors S.l colère 
sera pasi;ée. 
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M A I T R E R E N A R D. 

Cette recette - là ne me serviroit gu~res_; 
dussé-je même compter jusqu'à cent. 

M A I T RE BREME N. 

En ce cas, vous n'êtes donc propre qu'aux 
emplois les plus subalternes. Henri sers à ma 
femme un verre de bierre sur la petite table. 

MADAME BREME N. 

1~iens, avec son verre de bierre ! penses-tu 
donc, vilain sagouin, que je sois venue 1c1 
pour boire? 

MAITRE BREME N. 

1, 2, 3, 1, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 

12, 13, éh bien! voilà que c'estdéjàpassé! 
Ecoutes maintenant, ma chère femme, tu 
ne devrois cependant pas réprimander ton 
mari aussi grossièrement. Cela sent si fort 
la personne du commun. 

M A D A J\1 E B R E .M E N. 

Seroit-il par hazard plus noble d'aller men­
dier? Ah! quel moyen qu'une femme ne 
s:emporte pas, quand elle a pour mari un 
pareil vaurien, qui néglige tons ses ouvrages, 
et laisse femme et enfans manquer de tout! 

MAITRE BREMEN. 

Henri, donnes-lui un verre de brandevin; 
car elle a besoin de se rafraîchir. 
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111 A D AM E B R E 111 EN. 

Henri, donnes à mon mari une paire de 
soufflets. 

H E N R I. 

Ayez la bonté de faire cela vous-même. Je 
n'aime pas à me charger d'une pareille c.pm­
m1ss1on. 

111 ADAM E BR E M E N. 

Eh bien! je le ferai donc moi-même. 

( Elle donne a son mari deux souffiets.) 
MAITRE BREMEN. 

( Il .compte I' 2' 3 ' jusqu'd 20; puis' se leve 
tout-a-coup, comme prêt a la frapper; mais il re-
commence a compter encore jusqu' a 20.) Femme , 
femme! si je n'étais pas politique, tu pas­
serais mal ton tems ! 

MAITRE RENARD. 

Comment! vous ne voulez pas mieux: que 
cela morigener votre femme ? Il faut que ce 
soit moi ! (Il la met a la porte.) Hors d'ici, 
vîte ! 

( Madame Bremen les accable d'invectives, 
en dehors.) 

SCENE TROISIEME. 

L E C O L L È G E P O L I T I QU E. 

MAITRE RENARD. 

C•est pour lui apprendre à se ten ir une 
a.utre fois che:i: elle~ Jour de Dieu! est-il donc 



de la politique de se laisser prendre aux 
cheveux par sa femme ? Jenverrois plutôt 
toute la politique au diable! 

MAITRE BREMEN, 

Ha, ha! N escit sim11.lare, nesciz regnare ! c'est 
bientôt dit, à la vérité, mais pourtant pas 
si facile à mettre en pratique. Je l'avoue, 
ma femme m'a manqué essentiellement, et 
je veux courir après elle, pour lui donner 
sa récompense au beau milieu de la rue ­
Pourtant - · ( Il compte 1, 2, 3,jusqu'd 20.) Voilà 
qui est encore passé. Occ_upons-nous d'au­
tres choses. 

M A I T R E E R AN Ç O I S. 

Par ma foi, les femmes de Dantzick y 
jouissent de trop d'autorité! 

M A I T R E R E N A R D. 

Il n'est que trop vrai, et lïdée m'est déjà 
venue souvent de faire une motion à cet 
égard. Mais l'on aurait à courir le risque de 
s'engager dans une dispute avec elles. Sans 
cela, la motion ne pourrait amener qu'un 
très bon résultat. 

M-AITRE BREMEN . . 

Dites-nous toujours en quoi consiste- cette 
• ;> .motion. 

M A I T RE R E N AR D. 

Elle se réduit à peu d'articles. Primo, je 
souhaiterais que le contrat de manage ne se 

. fit 
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fit pTus à perpétuité, mais seulement pour 
1Jn certain nombre d'années. Au bout de ce 
tems, si le mari n'étoit pas content de sa 
femme, il pourrait prendre avec une autre 
de nouveaux engagemens, sous condition 
Ct·pendant, ainsi qu'il est d'usage à l'égard 
des maisons, de l'avenir trois mois d'avance; 
ce g ui se feroit à Pâqnes ou à la Saint-Michel. 
M ais, s'il étoit content d'elle, alors le con­
trat pourroit se prolonger. Croyez-moi, mes­
sieurs, p;:ir le moyen d'une telle loi, on ne 
trouveroit plus une seule méchante femme: 
a11 ' contraire, elles s'empresseroient toures 
de se rendre agréables à lenrs maris, dans la 
seu le vue d'obtenir une prolongation. Avez­
vous, messieurs, quelques objections à faire 
contre cet article? Oui, François en a sùre­
ment? je vois cela à son sourire malicieux. 
Eh bien! François, racontes-nous donc ce 

. que tu penses? 

M A I T R E F R A N Ç O I S. 

Mais, n'arriveroit-il pas souvent qu'nne 
femme trouverait très-fort son compte à se 
voir séparée d'un mari, qui se c·omporteroit 
brutalement vis-à-vis d'elle, qui seroit un 
fainéant, un glouton, ne songeant qu'à boire 
ou à manger, et jamais à travailler, ni à en­
tretenir son ménage? Ne se pourroit-il pas 
aussi que la femme, venant à s'amouracher 

C 



-<l'un a,utre, suscitât tant de tracasseries à 
son mari, qu'elle le contraignît enfin à la 
quitter malgré lui? Je suis d'avis qu'il pour­
rait en résulter les plus grands désordres. 
Certes, il existe assez de moyens connus 
pour mettre une femme à la raison. Si cha­
cun voulait, comme maître Bremen, quand 
il reçoit des.soufflets de sa femme, se tenir 
coi, et compter jusqu'à vingt, sans doute 
on verrait alors un nombre prodigieux 
de diablesses. Ainsi j'estime , sauf meil­
leur avis , qu'il n'y a pas de moyen plus 
sûr, pour morigener une femme, que la 
menace de son mari de faire lit à part, et de 
la laisser coucher seule, jusqu'à ce qu'elle 
se corrige. 

MA I T R E R E N A R D. 

Je regarde cela comme impraticable; car 
il y a beaucoup d'hommes qui en souffri­
raient autant que leurs femmes . 

.l\I A I T R E F R A N Ç O I S. 

Dans cy cas, le mari ne peut-il pas cher­
cher fortune ailleurs? 

MAI T R E R E N A RD. 

Et qui empêcheroit la femme d'en faire 
:rntant? 

MAITR .E FRANÇOIS. 

Faites-nous le plaisir de nous communi◄ 

quer les autres articles. 
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M A I T R E R E N A R D. 

Oui dà! un petit moment de patience, 
Vous m'avez bien l'air de vouloir vous gaus­
ier de noùveau. J\u reste, il n'est si bonne 
chose, qui ne donne quelque prise à la cri­
tique. 

MAITRE BREME N. 

Passons à d'antres objets. On pourroi~ 
11'imaginer que nous tenons consistoire ou 
bien une cour matrimoniale. Cette nuit der­
nière, ne pouvant dormir, je · songeoi~ 
à l'espèce de gouvernemem qu'il ~eroit le 
plus avantageux d'introduire à Da11tzick, et 
comment il faudroit, pour y fair e règner une 
liberté parfaite, exclure totalement des pre­
mières dignités de la magistrature, certaines 
familles qui semblent appellées, par leur nais­
sance, aux places de bourguemestres et de 
conseillers. (Engelbachfait un geste rfadmiration.) 
J'ai jugé que le mieux possible à cet égard se­
roit de choisir alternativement le bourgue­
mestre dans chaque corps de métier. De cet­
te maniêre, toute la bourgeoisie prendrait 
part au gouvernement, et l'on verroit fleurir 
toutes les professions. Par exemple, quand 
un orfèvre deviendro1t bourguemestre, il 
favoris eroit les orfè vres; un tailleur s'occupe­
:roit de l'accroissement des tailleurs; et un 
potier d' étain chercherait à élever se,s 

C Q 
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confrères. Mais aucun ne devrait rester en 
place plus d'un mois, afin df: maintenir tou­
tes les professions dans l'égalité. Si le gouver­
nement s'établissait ainsi, c'est alors qu'on 
pourrait avec vérité nous appeler une ville 
libre. 

T O U S E N S E M B L E. 

Voilà une motion excellente , maîrre Bre­
men ! Vous parlez comme un nouveau Sa-
lomon! ' 1 

M A I T R E F R A N Ç O I S. 

La motion me semble aussi très. - bonne, 
mais, ..... 

MAITRE RENARD. 

Toujours avec tes mais, qu'entends- tu 
par-là? 

MAIT RE BREMEN. 

Il lui est libre d'avoir ·son opinion. Eh 
bien! expliquez-nous votre mais? 

M A I T R E F R A N Ç O I S. 

Ma seule inquiétude est que chaque corps 
de métier ne puisse fournir un homme ca-
p able d 'être bourguemestre. Quant à maîtr~ ...;, 
Brcmen , cela ne se demande pas; il est si 
savant. Mais, après sa mort, où retrouver 
un P,,,otier d'étain, qui soit digne d'une telle 
pl ace? Lorsqu'une ville commence à tomber 
en décadence, croyez-vous ans si facile de la 
restaurer, que de refondre une assiette ou UDs 

pot, qui se trouvent hors de service. 
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1: :N G E L B A C H, 

Ah! niaiseries que tout cela! Il se trouve 
d'habiles gens de reste parmi les corps de 
métier. 

MAITRE BREMEN. 

Tie11s, mon cher Renard, tu ès encore un 
jeune homme. Ainsi tes vues ne peuvent 
être aussi profondes que les nôtres. Je m'ap~ 
perçois cependant que tu as une bonne tête, 
et qu'avec le tems on fera · de toi quelque 
chose. Il suffit de te faire voir que notre 8eul 
exemple prouve la nullité de ton objection. 
Nous ne sommes que douze pers~rnnes dans 
cette société, et pre.qne tous artisans. Eh 
bien! chacun de nous, n'est-il pas en état de 
remarquer cent bévues dll: Conseil? E;1 sup­
posant donc qu'un de nous autres, devenu 
bourguemestre, n e s'occupât qu' à réparer les 
seuls abus dont nous avons parlé si so-uvent, 
et que le Conseil n'a-pperçoit pas, crois-tu 
que la ville de Dantzi~k perdrait quelque 
chose à un pareil chan·gement de magistra­
ture? Si vous êtes décidés, messieurs, je 
veux rédiger ma motion , et la présenter au, 
troisième Ordre. 

T O U S E l\' S E M B L E. 

Oui , sans doute, maître Bremen ! 
M A I T R E S A U E R . 

. C'est assez parlé d'affaires. Le tems se 
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passe, et nous n'avons pas encore lu les ga­
zettes. Henri, apportes-nous les dernières 
feuilles. 

H E N R I. 

Les voici. 

MAITRE BREMEN. 

Donnes-les au brossier. C 'est lui qui a cou­
tume de nous les lire. 

MAITRE RICH A R D, lisant. 

On écrit du qu~rtier général près du Var, 
qu'on y attend des renforts de la Sardaigne, 
pour entrer en Provence, et porter la guerre 
sur le territoire français. 

MA I T R E B RE ME N. 

Ah! voilà au moins douze fois de suite 
qu'on écrit la même chose! Cela me fait 
mourir d'en entendre parler davantage. 
Après, que mande-t-on encore? 

MAITRE RICHARD. 

Le général Brown et le général Botta se 
proposent, après avoir repoussé les François 
d 'Antibes, d'attaquer Toulon, et ne s'em­
parer de Marseille, afin de pouvoir tirer par 
mer les provisions de Gènes et de la Sar­
daigne. 

E N G E L Il A C H. 

Ah ! al,! ces gens-là sont, en vérité, 
frappés d'aveuglement! Ils sont tous perdus! 
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Je ne donnerais pas un ,sou de toute l'arm~e_, 
si elle entre en France . 

.l'rl A I T R E RENA R D, 

Je trouve que le comte agit parfaitement 
hien, car j'ai t0ujours été de cet avis-li. 
Mais il faut ensuite qu'il se porte sur Lyon, . 
qu'il y ruine les manufactures des François, 
qu'il en enlève les ouvriers en soie, en or 
et en argent, et qu'il les fasse transporter _à 
Vienne, afin que les François ne puissent 
plus attirer-l'argent des Allemands. C'est uni­
quement avec l'argent de l'Allemagne, que 
le roi de France a soutenu la guerre jusqu'à 
ce moment; car tous les fous de ce p ays ne 
trouvent bon que ce qui a été fait en France. 
N'est-il pas vrai, François, que je dis ois der­
nièrement qu 'il fa llait commencer par-là? 

MAITRE F' RAN Ç OIS. 

Je ne m'en rappelle pas du tout. _ 

MAITRE RENA RD, 

Oui sûrement, je l'ai répété plus de cent 
fois. Pourquoi vraiment enverrions-nous no­
tre numéraire en France? Nos jeunes mes­
sieurs ne le gaspillent déjà q11e trop à Paris ~ 
et, quand il en revie_nt un an 1ogis, il a l'air 
d'un Arlequin. Pourquoi aussi nos femmes 
de négocians ne portent-elles que des étoffe$ 
françaises? 
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H O L Z MA N N. 

Henri, donnes-moi un verre de brandevin. 
Je puis vous jurer, messieurs, que je me 
sens tout je ne sais comment, depuis que j'ai 
entendu cette gazette. ·A votre santé, mes­
sieurs. En vérité, j'appelle cela, comme En­
gelbacb, une lourde bévue: Se risquer d'en­
trer en France! 

MA I T R E S A U E R. 

J'en aurais fait tout autant, si j'eusse été 
le commandant de l'armée. 

E N G E LB A C H. 

Ah! voilà qui est bo11 ! Ne penses-tu pas 
qu'on iroit prendre un visiteur pour en 
faire un général? • ..., 

.M A I T R E S A U E R. 

Il 11'y a rien à se moquer là-dedans. Je suis 
fait pour y parvenir, tout comme un autre-. 

M A I T RE R EN A R D. 

Tu as certainement rai.son , Sauer. Le 
comte a fort bien fait de marcher tout droit 
sur le territoire de l'ennemi. 

E N GE L B AC H. 
I 

Eh! Mon pauvre Renard , vous avez 
grande opinion de votre judiciaire. Il voui 
reste cependant beaucoup à apprendre. 
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MAITRE RENARD, 

Au moins, ce ne sera pas d'un Engelbach. 
( Il s'engagè entre eux une vive dispute. Ifs 

se levent de leurs places, en criant tous 
dewc, et pi se menaçant.) 

MAITRE BREM EN ,frappant vivement sur la tabfr. 

Paix! paix-là, mess ieurs! Brisons là-dessus, 
et que chacun garde son opinion pour lu_i. 
M'entendez-vous, messieurs? paix-là, une 
bo11ne fois! Pensez-vous que le comte de 
Brown n'ait pas bien pesé la chose? Non, 
cet homme a lu la chronique d'Alexandre le 
Grand, qui en agit de même, en poursui­
vant Darius jusques dans ses états, où il rem­
porta sur lui une victoire tout aussi impor­
tante que celle d'Hochstett. 

H E N R I. 

Voilà midi qui sonne ! 

MAITRE BREMEN. 

Il nous faut donc pour aujourd'hui lever 
la séance. Une autre fois nous en ferorn, 
davantage. 

(Ils prennent congé, et, en s'en allant, rt­
commencent d se dispuur.) 

-----
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ACTE TROISIEME. 

S CE NE P R E MIE R E. 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. Mr. SAND 
CHRI$TOPHE. 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. 

V EN E z, que je vous raconte quelque cho·se 
qui va faire rire toute la ville. Savez-volis ce 
que je viens de concerter avec trois autres 
bonvivans d ' ici ? 

Mr. S A N D. 

Je n'e~ sais pas le plus petit mot. 
LE DOCTE,UR PIED-DE-CHEVRE . 

Ne connaissez-vous pas le fam,,,eux potier 
d 'étain, Germain Bremen? 

'Mr. S A N D,, 

N'est-ce pas ce potier d'étain 1 qui se croit 
un si grand politique , et qui demeure ici, 
dans cette maison ? 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE, 

C'est lui précisément. Je me trouvai der­
nièrement dans une société, avec quelqun 



membres du Conseil, qui étoient fort cour­
roucés contre cet homme, parce que, dans 
tme auberge de la ville, il avoit parlé du 
gouvernement avec beaucoup d'impttdence, 
et en avoit fait une réforme absolue. Ces mes­
sieurs pensoient qu'il falloit faire épier ses 
discours , et le dénoncer ensuite, afin de lui 
infliger une punition e:xemplaire. 

Mr. S A N D. 

En effet, il seroit bien à souhaiter qu'on 
fit une bonne fois justice de ces sor~es de 
gens. Car, étant attablés devant leur-s pots 
de hi erre, ils médisent, d'une manière af­
freuse, des rois, des princes, et de toutes le~ 
autorités civiles et militaires. Cela ne laisse 
pas d'ailleurs d'être assez dangereux, La po­
pulace n'est pas en état de réfléchir combien 
il est absurde et ridicule que des potiers 
d'étain, des brossiers et des chapeliers s'avi­
sent de raisonner de choses tout-à-fait hors 
de leur portée, et se figurent appercevoir 
des abus qui échappent à tout un conseil. 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. 

Il est vrai: un tel potier d'étain peut ré• 
fondre ·tout le royaume de Pologne èn aussi 
peu de tems, qu'il vous coule une assiette, et 
par conséquent, changer, en un clin d'œil, 
les p ays et les pots. Cependant, je n'ap­
prouve pas le deisein de messieurs les 
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conseillers. Car , si l'on punissait un pareil 
fou, ou qu'on le mît en prison, cela pourrait 
exciter du soulèvement parmi la populace , 
et lui • donner beaucoup plus d'influence. 
Mon opinion serait, au contraire, d'en faire 
une véritable farce, qui produirait sûrement 
un bien meilleur effet. 

1\Ir. S A ND. 

Mais comment s'y prendre pour cela? 
LE DOCTEUR PIED-DE-CHÉVRE·. 

Il fijut lui envoyer des dépurés, comme 
venant de la part du Conseil, pour le com­
plimenter sur son élévation à la dignité' de 
bourguemestre, et soumettre ensuite à sa 
décision quelques affaires embarrassantes. 
Cela découvrira bientôt toute son ineptie , 
en lui apprenant à lui-même, qu'il est beau .. 
coup plus facile de censurer les hommes en 
place, que d'en exercer les fonctions . 

.Mr. s A N D. 

Mais à quoi tout cela aboutira-t-il? 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE., 

A ce que le dépit lui fera lâcher prise, ou 
bien qu'il sollicitera humblement son congé, 
en avouant son insuffisance. C'est pour cela 
que je suis venu vous trou.ver, et vous prier 
de vous joindre à moi, car je cannois votre 
adresse à cet égard. 



Mr. S A N D, 

Eh bien! j'y consens. Soyons nous-mêmes 
les députés, et rendons-nous chez lui rnr le 
champ. 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. 

A la bonne heure. Voilà sa maison! Chris­
tophe, frappes; et tu diras que ce sont deux: 
conseillers , qui voudraient parler à mon­
sieur Bremen. 

( Le domestique frappe. -) 

S CENE D EU X 1 EME. 

LE DOCTEUR PIED • DE. CHEVRE. Mr. SAND. 
MAITRE BREMEN. CHRISTOPHE. 

MAITRE BREMEN. 

APR Ès qui demandez-vous? 
C H R I S T O P H E. 

Ce sont deux conseillers , qui voudroient 
avoir l'honneur de vous saluer. 

MAITRE BREME N. 

Ah ciel ! qu'est-ce que c'est? Me voilà. 
sale comme un cochon! 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. 

Vos serviteurs les plus obéissans, môn­
sieur le bourguemestre. Nous sommes dépu­
tés par le Conseil, pour vous présenter ses 



très-humbles félicitations sur la dignité de 
bourguemestre de cette ville, que vous ve­
JJez d'obtenir. Votre mérite l'a emporté sur 
votre état, et le Conseil vous a élu d'une 

. . 
voix unanime. 

Mr. S A N D. 

Un conseil aussi éclairé n'a pu souffrir da-. 
vantage qu'un homme, tel'que vous, s'occu,­
pât d'une profession si fort au-dessous de lui, 
et ensevelit dans l'obscurité ses grands talens. 

c.; 

M A I T R E B R E M E N. 
l ' • Mes honorables collegues, portez, Je vous 

prie, au très-sage Conseil mes complimens 
et ma reconnoissance. Vous pouvez aussi 
l'assurer de ma protection. Si je me réjouis 
de cet événement, c'est bien plus à c,rnse 
de la ville, que par rapport à moi; car, si 
mes vues se fussent élevées vers un état plui. 
considérable, il y a déjà longtems, ce me 
sembte, que j'y serois parvenu. 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. 

Jllustre bourguernestre , le conseil et la 
bourgeoisie ne peuvent attendre, d'un magis­
trat aussi recommandable, que la plus grande 
prospérité de la ville. 

Mr. S A N D. 

Etc' est ce qui vous a fait préférer à be_au­
c:011p d'autres personnes riches et distinguées, 
qui aspiroient toutes à cette place éminellte. 
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MAITRE BREMEN. 

Bon, bon! Eh bien, j'espère que le Conseil 
ne se répentirajamais de son choix. 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE, ET Mr. SAND. 

Nous nous recommandons tous deux ~ 
votre haute bienveillance. ~ 

MAITRE BREMEN. 

J'aurais un vrai plaisir à vous rendre quel­
ques services. Trouvez bon que je ne vous 
accompagne pas plus loin. 

Mr. S A N D. 

Ah! il ne conviendrait pas du tout que. 
votre seigneurie prît cette peine-là. 

MAITRE BREMEN' appellant le laquais. 

Ecotites, camarade. Tiens, voilà de quoi 
boire un coup. 

C I-1 R I S T O P H E. 

Oh ! Votre Excellence est trop bonne. 

SCENE SIXIEME. 

MAITRE BREMEN. MADAME BREMEN. 

M Al TRE BRE MEN, 

MA f~mme ! ma femme ! 

MADAME BREMlrn, répondant d~ sa chambre. 
' Je n'ai pas le tems. 



MAITRE BREME N. 

Viens donc vîte. J'ai quelque chose à te 

dire; qne1que chose qui ne te seroit jamais 
venu dans la tête, pas même en so11ge. 

MADAME BRE.l\1.EN. 

Allons, voyons! qu'est-ce que c'est? 

MAITRE · B·REMEN, 

As-tu du café à la maison? 
MADAME BREMEN, 

Ah bien oui! Depuis ma dernière grossesse, 
je n'en ai pa~ avalé une g9utte. , 

MAITRE BREMEN. 

Tu en prendras d'autant plus dorénavant. 
Dans une de~i-heure ~u plus tard, toutes 
les conseillèrt:_s vont, îmmanq uablement, te 
rendre visite. 

MADAME BREMEN. 

Je pense que cet homme rêve. 
MAITRE Il REM EN. 

Oui, oui, je rêve de plus que me vo1c1 
enfin devenu bourguemestre. 

MADAME BREMEN. 

Tiens, mon homme, ne vas pas me ré­
chauffer la bile! S'il te souvient de la der­
nière fois -

.MAITRE B'REMEN. 

Mais n'as-tu pas ,·u sortir d'ici ces deux 
messieurs, avec un domestique? 

MADA.l\1.È 
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MADAME BREME N. 

Oui 1 sans doute, je les ai vus. 
MAITRE BREMEN. 

Ils ne faisoient que de me quitter, et ib 
m'appo'rtoiem la nouvelle que j'ai été nommé 
bourguemesrre, d'une voix unanime. , 

M AD A 111 E BR E·l\1 E' N, 

Ah! mon mari, que dis-tu là? '; 

MAITRE BREMEN. '• 

Il faut t'appliquer désormais , ma chè•re 
femme ·, d'abord à me 'témoigner plus de res­
pect; ensuite, à prendre toi-même des ma­
nières plus distinguées, et qui ne se ressen­
tent, en aucune façon , de l'ancienne potière 
d'étain. 

M If.DAME BREME N. 

Est-il donc bien vrai, mOI\ cher mari, 
que tu ès bour.guemestre? 

MAIT R E BR E 111 EN. 

Aussi vrai que me voilà. 
va être pleine de félicitations, 
bles se~vitel}n et servante.s, 
et de magistrats. 

Notre maison, 
de très-hum­

de résidern; 

MADAME BREMEN, se jettant a genoux. 
Ah! monst:igneur mon _cher mari, par­

donnes-moi si j'ai pu t'ôffen_s~r en quelque. 
chose. ' • 

.MA I T R E BREME N. 

Tout est déjà pardonné. Le bourauemestre. 
' 0 

D 
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ne venge pas les injures du po-tier d'étain. 
Efforces-toi seulement, si tu veux obtenir 
mes bonnes graces , d'avoir une conduite un 
peu moins vulgaire. Mais, comment nous 
procurer sür le champ un laquais? C'est 
pour moi une chose indispensable. 

MADAME BREME N. 

Il faut do.nner à Henri un de tes vieùx ·ha. 
bits, jusqu'~-ce -que ~nous ayons eu le terns 
de· faire faire une livrée en règle. Mais, . ~ 

~coutes, mon cher époux, pui.s_ep1e te voilà 
maintenant hourgqen-i,estre , je t'en prie de 
1out mon . cœu:r, fais punir Renard, le pelle­
tier, pour l'affa,·ont qµ'il m'a fi{i~ , p.ernière­
ment. 

.M,-A I 'l' RE B.-R E M E N, 

Comme·nt ; · ma chère femme! l'ëpouse 
d'un bourguemestre doit-elle se ressouvenitt 
des torts passé-s , et prétendre à.,Ia vengeance 
àe. ~e -qui-lui eJt arrivé, n'étant encore·qu?une 
potière? Il faut appeler Henri. - ·Henri! 

) .. • J , 

SCENE !2,_UA TR_IEME. 
M4JTRE J313.EME~~ .. MADAME BREMEN. 

• • .HÉ~RI. 

( Maître , Bremen va e~ vi~nt
1 

~rav:ement, 
enfonce dans une meditation profonde.) 

MADAME BREME'N, 

HE N R 1! ., , "' ·' • • • 
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HENRI. 

Quoi? 
M AD AME B REM E N. 

Ce n'est plus ainsi que tu dois ripon~re. 
Ne sais-tu pas que~ bonheur nous est arrivé? 

HENRI. 

Non, je n'en sais rien. 
MADAME BREME N. 

Figures-toi que mon mari est vraiment der 
venu bourguemestre. 

H E N R I. 

Où celà? à Héla (a)? 
, MADAME BREMEN, 

Qu'appelles-tu, coquin? à Dantzick. 
HENRI. 

Er pourquoi pas à Paris~ Ce seroit, par 
m a foi , un furieux saut, de potier d'étain 
à bourguemestre. 

MAITRE BREMEN. 

Henri, songes à changer de langage. Ap­
prends que tu ès aujourd'hui le laquais d'un 
homme _de qualité. • 

H EN R 1, 

Ah! laquais! Cela ne veut pas encore dire 
grand' chose. 

MAITRE BREMEN. 

Avec le tems tu pourras parvenir; tu peux 
D 2 

(a) Mauvais bourg du territoire de Dantzick, sur le bord 
de la mer, et dont les habitans ne se n(jurrisent quq 
de la pêche. • 
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même devenir sergent de ville. P~ends seu-
lement patience. Tu ne resteras mon laquais­
que quelques jours, jusqu'à ce que j'aie pu 
m'en procurer un autre. Il faut que tu porte& 
mon habit brun, en attendant que la livrée 
5oit faite. 

MADAME BREME N. 

Mais je crains fort qu'il ne lui soit trop 
Tông. 

MAITRE BREMEN, 

Sans doute; mais, quand on est trop 
pressé, il faut s'accommoder de ce qu'on 
trouve. 

HENRI. 

Ah! cet habit m'irajusqu'aux talons. J'au­
rai l'air d'unjuifpolonois. 

MAITRE BREME N, 

Ecoutes, Henri. 
H E N R I. 

• Oui, maître. 
MAITRE Il REMEN', 

Oui, grosse bête! Reviens-y encore avec 
ton maître. Quand je t'appellerai dorftna­
vant, tu ne dois plus me répondre que: Votre 
Excellence. Et, lorsqu'il viendra quelqu'un 
demander après moi, tu lui diras: Monsieur 
le bourguemestre de Bremenfeld n'est pas au 
logis. 

HENRI. 

Dois-je toujours répondre la même chose; 



que rnomieu~ soit au logis, ou bien qu'il 
n'y soit pas? 

MAITRE BREMEN, 

Eh! faut-il te dire tout? Quand je serai 
sorti , tu répondras : Monsieur le bourgue­
mestre de Bremenfeld n'est pas au logis; et, 
quand je ne vqudrai pas y être, tu diras pour­
lors: Monsieur le bourguemestre ne <lonne 
pas audience aujourd1hui. (A sa femme.) 

Vas, mon enfant, vas-t-en préparer le café. Il 
faut bien avoir quelque chose pour régaler 
mesdames les- conseillères. Car notre répu­
tation consistera dorénavant à ce qu'on 
puisse dire: Le bourguemestre de Bremen­
feld donne de bons conseils, et sa femme, 
du bon café. J'ai une inquiétude mortelle 
que tu ne fasses quelque balourdise, avant 
d'avoir su prendre l'allure de ton nouvel état. 
Henri , cours vîte , et tâches de nous procu­
rer une table à thé, avec quelques tasses. 
Envoi.es aussi la servante acheter pour six mus 
de café ; il sera toujours tems d_'en prendre 
davantage. (Henri sort.) Adopte:; pour règle 
générale , mon enfant, de parler très-peu en 
société, jusqu'à ce que tu te sentes en état 
de soutenir honnêtement la conversation. Tu 
dois éviter aussi de te montrer trop humble; 
il est bon, au contraire, de te faire rendre le 
respect quit' eit dû. Mais, avant toutes cha .. 



( 54 ) 
sei; , il faut expulser de ta tête , tout ce gui 
peut sentir la potiere d'étain, et te donner 
l'extérieur d'une bomguemestre de vieille 
date. Le matin, la uble à thé doit être pré­
parée et servie pour les amis qui pourraient 
survenir; l'après-midi, la table à café, et 
ensuite les jeux de cartes. Il en est un cer­
tain, qu'ils appellent l'Allombre. Je donne­
rois volontiers cent écus, pour que toi et 

notœ fille, la freule Louise, le sussiez. Faites­
y bien attention, quand d'autres le joueront, 
afin de po11voir l'apprendre aussi. T11 peux 
resrer au lie, le matin, jnsqu'à neuf heures, 
011 neuf heures et demie; car il n'y a q11e les 
gens du commun qui se lèvent, pendant l'été, 
avec le soleil. Mais, le dimanche, il faudra te 
lever un peu de meilleure heure, parce que 
je suis décidé de prendre, à l'avenir, tou­
jonrs médecine ce jour- là. Aies ·soin de rn 
procurer une jolie boëte à tabac, pour l'avoir 
à côté de toi sur la table, quand tu joueras 
aux cartes. Si quelqu'un boit à ta .santé, ne 
vas pas lui répondre :je vous remercie, mais 
irès humble sen1itor; et, quand tu bâilleras, 
il n'est pas nécessaire de porter la main de­
vant la bouche; cela n'est plus d'usage chez 
les gens de q11alité. Enfin, quand tu te trou­
veras en société, il ne te convient pas d'y 
faire_trop fort la prude, mais plutôt mettre, 
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un tant soit peu, la décence de côté. _,. A 
propos,j'oubliois encore quelque chose: il 
faut aussi te pourvoir d'un petit chien, et lui 
faire autant de caresses qu'à un enfant: cela 
est aussi du bon ton. Notre voisine a un joli 
chien; elle pourra te le prêter, jusqu'à ce 
que nous en ayons un autre. · Nous do.nne­
rons à ce chien un nom français, que je me 
réserve de te dire, n'ayant pas encore eu le 
•tems d'y songer. Tu le porteras continueUe­
ment sur ton giron; et tu ne manqueras pas,, 
quand il y aura là des ètrangers, de lui ap­
pliquer quelques douzaines de gentils bai­
sers. 

MADAME BREME N, 

En vérité, non, mon cher petit homme,', 
cela me serait impossible. Qui peut savoir 
011 un chien va, et sur t1uoi il se roule? Ji­
rois peut-être me barbouiller la bouche eG 
tout le reste. • 

MAITRE 13REMEN, 

Ah! quel discours! Si tu veux être tout de 
bon une femme de qualité, il faut donc sa­
voir prendre les manières qui les distinguent. 
b'ailleurs, un chien devient souvent d'nne 
grande ressource dans la conversatiot}. 
Quand tu ne sauras plus quoi dire, tu peux 
détailler les qualités et les perfections de ton 

.chien. Crois-moi, mon enfant , suis tous. 
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mes conseils; jë connais mieux que toi les 
usages du grand monde. Prends-moi tou­
jours pour exemple; et tu verras que je 
n'offrirai plus le moindre vestige de mon an­
cienne mani ère de vivre. Je ne ressemblerai 
pas à certain boucher devenu sénateur, et 
qui, quand il voulait retourner u11e feuille 
d'écriture, mettoic toujonrs sa plume en 
travers dans sa bouche, comme autrefois son 
couteau de boucher. Il nous reste encore 
quelques préparatifs à faire. Vas donc, mon 
enfant, et n'oublies rien. J'ai aussi quelques 
ordres à donner en particulier à Henri. En­
voies-moi le. 

SCENE CINf2_UJEME. 

MAITRE BREMEN. HENRI. 

MA I T R E B RE 111 EN, 

E c o u T E s , Henri ! 

H E N R I. 

Monsieur le bourguemestre ! 

.M A I T R E BR E M E N. 

Ne penses-tu pas que mon élévation va me 
susciter beaucoup d'enn emis? 

H E :K R I. 

Eh! de quoi vous embarrassez-vous? Plût 
à Dieu qu'on m'eût nommé, de cette mâ-

______, 

' .... 
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nière, bourguemestre. J'aurais bientôt fait 
de fermer la gueule à mes ennemis. 

MAITRE BREMEN, 

L'uniq.ue chose qui me laisse des inquiétu­
des, c' est certains petits points d'étiquette. 
Le monde se gouverne par la pédanterie; et 
le commun des hommes fait beaucoup plus 
d'attention à quelques accessoires, qu'aux: 
ohjets vraiment essentiels. Ah! que ne puis- ' 
je voir déjà passé le jour dè ma réception à 
l'hôtel de :ville! Le reste ne m'embarrasserait 
plus guères; car les affaires importantes ne 
seront pour moi qu'une bagatelle. Oui, oui, 

- il faut que je songe sérieusement à la manière 
dont je dois m'y prendre, pour aborder, la 
première fois , mes collègues, afin de ne 
pas m'écarter du cérémonial d'usage. 

HENRI. 

Comment donc , monsieur le bourgue­
mestre ! un galant homme ne s'assujettit p as 
à de semblables fadaises. Moi qui vous parle, 
je ne ferais, ma foi, en pareil cas, que ten­
dre ma main à baiser aux conseillers ~ et 
bien froncer. mes sourcils, afin de leur mon­
trer de quel bois je me chauffe, et qu'un 
b.ourguemestre n'est pas un canard. 

M AI T R E BR E ME N. 

Songes pourtant qu'il me faut prononcer 
un discours, le jour même de mon installa-
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tion. Certes, je m'en sens tout aussi capable 
que tel autre ce puisse être de la ville; car 
je pourrois entreprendre de prêcher, fût-ce 
même dès demain. Mais, comme je n'ai pai 
encore assisté à pareille cérémonie, je ne 
sais pas précisément l'espèce de focmule que 
je dois préférer. 

H E N R I. 

Ah! Votre Excellence! il n'y a que les maî­
tres d'école, qui s'arrêtent à suivre les for­
mules. Si j' étois bourguemestre, je me bor­
llerois uniquement à ce bref et suffisant dis­
cours: "Il peut vous paraître un peu extra­
~• ordinaire, très-nobles et très-sages Sei­
" gneur~, de voir un misérable potier d' é­
,. tain, transformé tout-à-çoup en un bour­
" guemestre." 

MAITRE BREMEN. 

Fi! éh fi donc! quel vilain début! 
H E N R I. 

Ce n 'est pas aussi par-là que je voudrai; 
commencer, mais plutôt com me ceci: "Je 
,, vous rends graces, très-nobles et très-sages 
., Seigneurs, d'avoir bien voulu faire à un 
,, chétif potier d'étain, tel que moi, l'hon­
~• neur de le créer bourguemestre." 

111 A I T R E BREME N. 

Tu en reviens toujours à to-n maudit potier 
d'étain! Il seroit tout-à-fait indigne de moi, 
de m'exprimer ainsi à l'hôtel de ville, où je 



dois plutôt me présenter comme un boµr­
gµemestre d'ancienne extraction. Si je pro- , 
nonçois un pareil discours , j.e me rendrois , 
l'objet du mépris et de la risée générale. 
Non, non, Henri! tu ne serais qu'un pitoy­
able orateur! Aucun honnête homme ne 
me rappellera jamais que j'ai été potier d'é­
tain. Si je m'en suis mêlé quelquefois, ce 
n'était que pour tuer le tems, ou pour pren­
dre de l'exercice; etje ne m'amusais à tour­
ner ui'le assiette, que qµand j' écois trop fa­
tigué de"l' étude. 

HENRI. 

C'est la vérité! Je conseillerois tout aussi 
pe1i qu'on vienne me reprocher d'avoir servi 
un potier d'étain. 

MA I T R E B RE MEN. 

Comment · penses-tu cependant qu'il me 
faille arranger mon discours ? 

H E N R I. 

Un peu de patience. Vous voulez tout ap­
prendre à la fois. Je cherchais, il n'y a qu'un 
moment, à vous faire entendre, d'une ma­
nière polie, que si quelqu'un s'avisait de me 
dire que je n'étois qu'un potier d'~tain, je 
lui ferais mal passer son tems; et, quand 
même ce quidam devrait me faire la 
grimace, c'est ainsi que je voudrais parler: 
"Nobles et trÈ:s-sages Seigneurs, vous vous 
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,, figurez peut- être que vous ne m'avez 
,, choisi. pour bourguemestre , qu'afin âe 
,, faire de moi votre bouffon?" En disant 
ces paroles, je frapperais vigoureusement de 
mon' poing sur la table, pour leur faire en­
core mieux comprendre, par la fin de mon 
discours, que je ne suis pas homme à me 
lais~er bafouer, et qu'ils se sont donné un 
bourguemestre, qui saura maintenir son au­
torité. Car tout dépend du premier pas. Si, 
des votre début, vous alliez vous laisser 
avilir en la moindre chose, vous ne seriez 
plus ensuite que le jouet perpétuel du Conseil. 

1\1AITRE BREl\lEN. 

Tu parles comme un sot. Je veux m'oc­
cuper moi seul de mon discours. Rentres là .. 
dedans. 

T 



( 61 ) 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

HENRI, dans un habit, qui lui tombe presque sur 
les souliers ; les manches galonnées de rubans, et 
la veste de papier blanc. 

No N, je ne peux venir à bout de me four­
rer dans la tête comment le Conseils' est avisé 
de nommer mon maître bourguemestre. Il 
m'est impossible d'appercevoir le moindre 
rapport entre un homme de cette impor­
tance et un potier d'étain. A moins qu'on ne 
èompare un bon bourguemestre qui, par de.s 
règlemens utiles, rétablie une ville dépéris­
.sante, et lui donne un nouveau lustre, à un 
potier d'étain qui, en refondant une vieille 
assiette, ou une cruche cassée, les rend 
soudain comme tout neufs. Mais ces hono­
rables seigneurs n'auront pas réfléchi sa1u 
doute, que mon maître est le plus détestable 
potier d'étain de Dantzick, et par conséquent 
le plus misérable bourguemestre qu'il y aura 
jamais eu. Peut-être bien aussi, ne l'auront­
ils nommé, que pour en faire leur bouffon,. 

/ 



comme l'idée m'en est déjà venue. La seule 
chose raisonnable que je p11isse voir dans un 
tel choix, c'est qu'il me fait sergent de ville. 
Je m'y suis toujours semi une très-grande 
vocation; et dès mon enfance, je n'avais 
pas de plus grand plaisir, qu'à voir conduire 
quelqu'un en prison . Cette place ne laisse 
pas d'ailleurs d'avoir de très-jolis petits pro-­
füs, quand on a l'esprit de la faire valoir. 
Pourvu qne je vienne à bout de persuader 
aux gens, que j'ai beaucoup d'ascendant sur 
1e bourguemestre, cela suffit pour me rap­
porter chaque année an moins deux cens 
écus. Mais, sije les accepte, ce n'est point du 
tout par avidité, ni désir de m'enrichir, mais 
uniquement pour prouver que j'ai l'intelli­
gence de ma place. Quand quelqu'un voudra 
parler au bourguemestre, je dirai: il n'est 
pas au logis. Si l'on me réplique qu'on vient 
de le voir à la fenêtre, cela se peut, répondrai­
je; il n'y est cependant pas. On comprend 
ce que cela veut dire; on me glisse, à la déro­
bée, un écu clans la main , et à l'instant, mon­
sieur se trouve à la maison. Etait-il malade; 
la santé lui revient sur le champ. Avait-il 
près de lui des étrangers; ils s'éloignent aus­
sitôt. Prenait-il quelque repos; il se réveille 
à l'heure même. Je tiens tout cela des laq11ais 
qnej'ai quelquefois fréquentés, et je cannois 
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bien le train des grandes maisons. Du tems 
passé, où les gens écoienc encore aussi bêtes 
que des chevaux, ils nommoient cela tour 

\ 

du baton; mais aujourd'hui cela s'appelle 
casuel extraordinaire, ou plutôt revenant­
bon. Voici notre Anne qui vient. Sans doute 
elle ne sait rien de -ce grand changement, car 
sa mine et son allure sentent toujours furieu-
5ement la potière d'étain. 

SCENE DEUXIEME. 

A N N E. H E N R I. 

ANNE . 

. HA, ha , ha! Voyez un peu . la bonne 
figure! Je crois vraiment qu'il s'est mis en 
Polonaise. 

HENRI. - \ 
N'as-tu donc jamais vu de livrées ou de 

laquais? Ces femmes du peuple se distin­
guent à peine des _animaux. Vous -trouvent­
elles~ aujourd'hui dans un autre habit que la 
veille, elles restent là béant devant vous, 
c_omrp.e une vache devant une porte neuve. 

ANNE. 

Non, plaisanterie à part, ne sais-tu pas 
que j'ai appris cetçe semaine à d ire la bonne 



aventure? Pour une petite aumone que j'ai 
donnée à une vieille femme, elle m'a ensei­
gné l'art de lire dans la main des gens, et de 
lem prédire le11r destinée future. Laisses-moi 
regarder dans la tienne; je te dirai_ tout de 
suite ce qui doit t'arriver. 

HENRI. 

Oh, oh! Pas si niais que tu crois; je te 

devine d'ava~ce. Tu as déjà eu vent de l'a­
vancement qui vient de m 'être promis. 

A N NE. 

Je t'assure que je ne sais rien du tout. 

H E N R I, 

Comme toutes ces fe mmes-là vous ont de 
la feintise . Tu voudrais me prédire ce que 
tu viens .d'apprendre? Non, non, ce n'est. 
plus à mon âge, qu'on se laisse attrapper ainsi. 

AN N E. 

Je puis te jurer que je ne sais pas le 
moindre petit mot de tout ce que tu me 
dis là. 

H E N R J. 

Ne :;ors-tu pas d'avec madame la bourgue­
mestre ? 

AN N E. 

Je crois que tu perds la tête totalement. 
Est-ce que je connais madame la bourgu.e­
mestre? 

H E N R I , 
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H E N R I. 

Ce sera donc la freule qui te l'aura raconté~ 

ANNE. , 

Henri! veux-tu finir de me parler comme 
un fou? 

H E N R' I. 

Eh bien! dis-moi ma bonne aventure; 
tant que ,tu le voudras. Je m'apperçois par­
faitement que tu ès très au fait de tout ce qui 
s'est passé chez nous, quoique tu feignes si 
bien de l'ignorer. Mais je.suis fort aise de te 
voir aussi politique. C'est sur ce pied-là que 
tou(e notre maison doit être montée doré­
n avant. Allons, voyons; qu'apperçois-tu' 
dans ma main? 

ANNE, 

J'y vois , Henri, que le petit brune~ de' 
notre maître, tu sais _bien, le petit brunet 
qui est pendu derrièré le poële, dansera, au­
jourd'hui sur ton_ dos , de la bonne façon. 
N'ès-tu pas_ honteux de courir et d'extrava­
guer ainsi avec les habits de notre maître, 
tandis q1i'il y a tant d'ouvrage à _faire dans la 
maison? 

H E N R I. 

Tiens; je puis aussi prédire, sans regarder 
dans la main. Et je te prophétise que ta mau­
vaise langue te vaudra aujourd'hui une paire 
de mornifles, ou même plus, suivant l'oc-

._c.,..-, 

E 



currence. Vois-tu déjà l'accomplissement de 
ma prophétie? 

( Il lui donne d_eux soufflets.) 

AN ME. 

Aie, aie! - Ah, maraud! tu me payeras 
cher ces soufilets-là:? 

HE N R 1. 

Que cela t'apprenne à te montrer un.e autre 
fois plus polie envers le laquais d'un homme 
de qualité. 

ANNE. 

Attends senlement! Notre dame va venir. 
Je lui porterai mes plaintes. 

II E N R 1, 

Tu oserois porter des plaintes contre moi, 
contre le premier serviteur du bourgue­
mestre? 

ANNE, 

- Ton dos s'en ressentira. 
H E N R I. 

Contre un futur sergent de ville ? . 
ANNE. 

• r. 

Oui, oui, je te le jure; ces $ou filets là te 
coûteront bon. 

H E N R I. 

Contre un personnage très en faveur près 
du bourguernestre? 

t,. N NE. 

Voilà la ;première foii; que je suis battue 



dans cette maison , pas même par notre 
dame. 

HENRI. 

Contre moi, que toute la bourgeoisie ac ... 
cablera bientôt de civilités et de caresses? 

ANNE, 

Le drôle ne se connaît plus. Eh! maître, 
,naître! 

H E N R I, 

Paix, paix, paix, avec ton maître; tu vas 
t'attirer malheur. Pour le coup , je com­
mence ~ croire que tu ignores tout ce qui 
s'est passé. Eh bien donc, je te pardonne 
en bon chrétien. Ecoutes : Le Conseil vient 
de nommer , à la pluralité des voix, notre 
maître bourguemestre. Notre dame- deyien; 
ainsi madame la bourguemestre; et cela en­
lève à notre Louise son mameselle, pour y 
mettre du freule à la place', Juges maintenant 
s'il convient que je travaille davantage. Voil4. 

-:, pourquoi j'ai endossé ce.tte livrée, 

ANNE, 

Ne veux-tu pas finir, vilain fou que tu ès~ 
, ( 

H E N R 1, 

Je ne t'ai dit que la pux:e vérité-. Et VQÎQ-Ï 

notre freule.· qui te le CQnfirmer,:\. 
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SCENE TROISIEME; 

L O U I S E. AN NE. HE N R 1. 

L O U I S E, 

1 N F o R Tu NÉE que je suis! il ne me reste 
plu~ d'espérance! • 

H E N R I. 

Eh quoi, freule, vous vous désolez·, tandis 
que vos parens éprouvent un si grand' bon­
heur! • 

L O U I S E. 

Tais-toi; Henri, tais-toi; je ne_ veux pas 
être une freule. 

H E N R I. 

" DiabÏe ! que voulez-vous donc? Voilà que 
voùs n'ête5 déjà plus une fille; il faut bien 
que vous soyez imè· fi-eule. C'est là'le premier 
pas ·qu'on grimpe, en cessant d'ttre fille. 

• 1 • ' 
L O U I S E;. • 

Que ne suis-je· la fille d'un paysan! Au 
moins je -pourrois espérer de m'unir à celui 
qui a déjà mon cœur. 
,. ' • H E _N R I, J , 

Comment? l'envie de vous marier seroit~ 
elle la seule caus·~ de' vos larmes? Dans ce 
cas, le remède -n'est pas loin. jamais vous 
n' eutes plus beau jeu, et ii ne ·vous reste 
_maintenant qu'à choiiir. La moitié de la 
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ville va se précipiter sur notre maison. Cha­
cun se disputera l'honneur d'.être gendre 
du bourguemestre. 

L O U I S E. 

Je n'en veux p·oint d'autre que mon Loyal, 
Je lui ai engagé' ma foi. 

H E N R I. 

Ah! vous abaisser jusques là P jusq~'à l'égal 
d'un pauvre domestique tel que moi? Non, 
il faut maintenant songer~ ! otre honneur; 

L O U I S E. 

Tais-toi, buto'r; i' aimer ois mieux monrir, 
que de me donner à un autre. 

H EN R I : 

Tranquillisez -vous, chère freule. Nous 
allons nous occuper, moi et monsieur le 
bourguemestre, de procurer à Loyal quelque 
bon emploi ; et , de cette façon-là, v9us 
pourrez encore ·vous marier tous les deux: 
(Anne pleure.) Qu'as-tu à pleurèr, mon Anne? 

ANNE, 

,Ah! je pleure de joie pour le gi:and bon­
heur q tii arrive à notre maison. 

HENRI. 

Je le vois bien. Qui . l'auroit jamais dit 
qu'une créature, telle que toi, finirait -par 
être une demoiselle? 

ANNE. 

Qui l'auroit jamais cru qu'un pareil vaga~ 
bond deviendroit sergent de ville ? 



HENRI. 

'Trève de complimens. Madame la bour­
guemestre attend du monde; il faut que je 
prépare du café. Eh! la voilà déjà. Je cours 
chercher la table. 

SCENE {2, UA T R 1 EME. 

MADAME BREMEN. HENRI. UNE SERVANTE. 
DEUX LAQUAIS. 

MADAME BREMEN, portant un grand chien 
entre ses bras. 

J-IE N RI, as - tu déjà mis le syrop dans le 
café? 

HENRI. 

Norr, maîtresse. 
M A D A ME B R E l\1 E N. 

Qu'entends - je? Plus de maître, ni de 
µiaîtresse, Henri! Je t'en avertis pour la 
derniès~ fois. Vas vîte, apportes le syrop, et 
verses-le dans le pot. (Henri sort.) Je ne me 
doutais guères de, tant d'embarras. J'espère 
pourtant qu'il n'y aura que le commence• 
ment d'aussi difficile. 

li E N R I, rentrant. 
Voilà le syrop. 

MADAMI,'; BREMEN. 

Jettes-le dans le pot. On frappe. Le diable ' 
t'étouffe! Ce seront déjà les femmes des 
conseillers. 
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H E N R I , ouvrant la poru. 

Qui demandez-vous ? 
U N E S E R V A N T E, 

Dis à ton maître qu'il est à lui rout seul plus 
menteur que dix autres potiers d'étain. Voilà 
plus d 1une paire de souliers que j'use à courir 
jusqu'ici, après l'ouvrage que nous lui avons 
commandé. 

HE N R I, 

Je vous demande, ma mie, à qui en voulez­
vous? 

LA S E R V A N T E, 

A maître Germain Bremen. 
H E N R J. 

Vous vous trompez, mon enfant. C' est ici 
que demeure monsieur le bourguemestre de 
Bremenfold. 

L A S t R V A N T E, 

C'est inouï qu'on ne puisse pas ravoir ses 
affaires , et qu'il faille encore se voir insultée 
par un indigne potier d'étain. 

H E N R I. 

Si vous avez quelque plainte à former 
contre les potiers d'étain , allez-vous en , ma 
fille, à l'hôtel de ville. Vous y obtiendrez 
sûrement justice du bourguemestre de Bre­
menfeld. Je le cannois. 

DEUX LA Q. UA l S. 

Nos très-nobles dames envoient savoir 3Î 
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madame la bourguemestre veut bien leur 
faire l'honneur de recevoir leur visite. 

H E N R I , d la servante. 

L'entendez-vous, ma mie, que ce n'est 
pas ici la demeure d'un potier d'étain? 
(Aux deux laquais) Je vais voir si madame la 
bourguemestre est au logis. (A Madame Bremen) 

Ce sont deux Conseillères , qui voudroient 
vou11 tirer leur révérence. 

MADAME BREM.EN. 

Fais-les entrer. 

SGEN E CIN{!_UIEME. 

MADAME PIED-DE-CHEVRE. MADAME SAND. 
HENRI. MADAME BRE:M.EN. 

(Madame Pied-de-chevre: et .lrfadame Sand 
baisant la robe de Madame Bremen.) 

MADAME PIED-DE-CHEVRE. 

Nous venons, avec le plus grand respect, 
pour vous témoigner notre joie extrême de 
votre élévation, et vous demander en grace 
vos précieuses bontés. 

MADAME BREME N. 

Très - humble Servizor. Je vous souhaite, 
moi .... ! N'auriez-vous pas envie de boire 
1me tasse de café ? 

I • 

--------



MADAME PIED-DE-CHEVR!. 

Mille remercimens, madame la bourgue­
mestre. Nous ne sommes venues, cette fois­
ci, que pour vous rendre nos devoirs. 

MAD A ME BR E 111 EN. 

Tres-humble Servi4or. Je sais cependant que 
vous en buvez volontiers. Vous aimez peut­
être qu'on vous presse. Allons, voulez-vous 
bien vous asseoir. Le café est tout prêt. 

Henri! 
H E N R I. 

Madame! 
M A DA M E B R E M E N, 

As-tu versé le syrop dans le café? , 
H E N R I. 

Oui. 
M AD AME BR E 111 EN. 

Approchez-vous donc, mes chères ma-

dames. 
M A D A J\1 E S AN D, 

Je vous en supplie , madame la bourgue­
mestre, daignez nous excuser. Nous ne pre­
nons jamais de café. 

M. AD A ME BR E J\1 EN. 

Eh! qu'est-ce que cela signifie? Je sais cela 
mieux que vous, je peme. Mettez-vous là, 
vous dis-je. 

MADAME PIED-DE-CHEVRE ' à Madame Sand. 

Ah, mon Dieu ! L'idée seule du syrop me 
fait mal au cœur. 
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MAD A ME BREMEN. 

Apportes , Henri, et remplis les tasses. 
M AD A M E S A N D. 

Assez, assez, mon ami. C'est déjà beail• 
coup pour mo~ d'une demi-tasse. 

H E N R I. 

Monsieur le bourguemestre fait prier ma• 
dame la bourguemestre de passer auprès de 
lui un petit moment. 

MADAME BRE' MEN. 

Ne trouvez pas mauvais que je vous quitte 
un tant soit peu. Vous aurez tout de suite 
l'honneur de me revoir. 

SCENE SIXIEME. 

MADAI\iE PIED.DE-CHEVRE. MADAME SAND. 

M A D A M E S A. N D. 

HA , ha, ha! Laquelle de nous trois est 
ia mieux bernée? Est-ce elfe, dont nous 
nous rions sous cape? ou bien plutôt nous, 
qu'elle oblige à boire son syrop? 

MADAME PIED-DE-CHEVRE. 

Au nom de Dieu, ma chère, ne me parlez 
plus de syrop. J'expire seulement d'y songer. 

M AD AME SAND. 

Mais avez-vous remarqué sa mine, quand 
nous lui baisions la robe? Ha, ha, ha l de 



ma vie je n'oublierai son très-humble Servilor. 
Ha, ha, ha! 

MADAME PIED-DE-CHEVR_E. 

Ne riez donc pas si haut; elle pourroit nom 
entendre! 

MADAME SA ND, 

Ah! comment s'empêcher de lui éclater de 
rire au nez? Le charmant petit toutou qu'elle 
portait dans ses bras! en vérité, le plus beau 
chien de basse-cour, qu'on puisse voir! Ne 
s'appelle-t-il pas Joli, par dessus le marché? 
Oh ciel! on a bien raison de dire, il n 'y a 
rien de plus arrogant qu'un misérable par­
venu. Je ne vois rien de pire que de pareils 
choix. Un homme d'une naissance distinguée, 
et qui a reçu une bonne éducation, change 
très-rarement. Il semble, au contraire, que 
chaque degré d'élévation ajoute quelque 
chose à sa modestie. Mais pour ceux qui 
s'élancent du fumier, comme des champi­
gnons, ils sont ,toujours bouffis de la plus 
sotte vanité. 

MADAME PIED-DE-CHEVRE. 

J'ai peine à en déviner la cause. Car il 
serait si naturel que le souvenir de leur nais­
sance inspirât à de telles gens beaucoup 
d'humilité. 

MADAME SAND. 

En voici, je crois, la raison: Les personnes 
bien nées ne soupçonnent jamais qu'on les 

~ 



méprise. Aussi s'embarrassent-elles fort peu· 
de la manière dont on se présente à elles. 
Mais ces gens de basse extraction vivent d'ans 
une inquiémde perpétuelle. Chaque mot, 
chaque mine, chaque geste leur paraissent 
un reproche de leur p~emière condition. 
C'est ce qui leur fait employer si souvent 1~ 
cruauté pour soutenir leur pouvoir. Croyez­
moi., c'est un bien grand avantage que d'avoir 
de la naissance. Restons-eu là. Voici le drôle 
qui vient. 

SCENE SEPT 1 EME. 

MADAME PIED-DE-CHEVRE. MADAME SAND. 
HENRI. 

H E N R I. 

NE .vous impatientez pas. Sa Grace va ren-
1rer dans un moment. Monsieur le bourgue­
mestre lui a fait présent d'un collier neuf 
pour son chien. Comme il étoit un peu trop 
large, il a fallu faire venir le tailleur, pour 
l'ajuster à son cou. Elle revi~ndra, si-tôt que 
cela sera fini. - Voudriez-vous m'accorder 
une petite faveur, une petite discrétion? J'ai 
tant de mal dans cette maison-ci; il faut que 
j'y travaille toujours comme un cheval. 

1\1 A DA 111 E SAN D. 

Oh ! très-volontiers, mon ami. Tenez, 
voilà un florin. 



H E N R I. 

Je vous remercie bien humblement. Tout 
à votre service. Mais buvez donc en atten­
dant madame . . Elle ne le trouvera sûrement 

r pas mauvais; et puis quand cela serait, j' au­
rais bientôt fait de vous raccommoder. 

MADAME SAND. 

Mon ami, vous ne pouvez nous obliger 
davantage que de ne pas nous presser. 

H E N R I. 

Encore une fois, madame la bourguemes­
tre ne s'en fâchera pas. Eh! allons donc, 
buvez! est-ce que vous ne letro~vez pas assez 
doux? Vous faut-il plus de syrop ? Voyez, 
voilà déjà madame! 

SCENE HUITIEME. 

MADAME PIED-DE-CHEVRE. MADAME SAND. 
HENRI. MADAME BREMEN. 

.MADAME BREMEN. 

Vous me pardonnerez d'être restée si 
longtems. Quoi? vous-n'avez point du toqt 
bu pendant mon absence? Il faut certes que 
nous vuidions cette potée; et, après le café, 
le petit verre de bierre. Sans vanité, j'en 
ons d'aussi bonne, qu'il y en ait dam toute 
b ville . 
1 



M AD A M E S A ND. 

Mon Dieu! je me trouve mal. Permettez 
que je me retire. Mais ma sœur restera ici,. 
pour profiter de vos bontés. 

MADAME PIED-DE-CHEVRE. ' f 

Non , il m'est impossible d'abandonner 
ma sœur dans cet état-là. J'ai l'honneur de 
vous saluer, madame. 

M A D A M E BR E M EN, 

Oh! avant de partir , prenez-mQi une 
Ïampée de rogome. Vous vous trouverez 
mieux d'abord. Le rogome est très-bon pour 
chasser les vents. Henri, cours vîte chercher 
un verre de brande vin; madame se plme. 

MADAME SAND. 

Non, non, je n'ai que le tems de m'en 
aller. Excusez-moi, madame la bourgue~ 
mestre, 

(Les deux Conseilleres sortent.) 

SCENE NEUVIEME. 

MADAME BREMEN. UNE AUTRE CONSEILLERE, 
llENRI, 

L A CO N S E I L L E RE, 

Vo T RE servante très-humble, madame~ 
Je viens vous rendre mes petits devoirs, <:;t 

vous ,présenter mon compliment, 
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MADAME BREMEN, lui donnant sa main d baiser. ' 
Je serons bien aise, monsieur le bourgue­

mestre et moi, de pouvoir vous obliger. 
Donnez-vous la peine de vous asseoir. Point 

' t de complimens, je vous en prie. Agissez'tout 
comme si vous étiez chez vos pareils. 

L A CO N SE IL LE R E. 

Vous me faites bien de la grace, madame. 
(Elle s'asseoit.) 

MADAME BREMEN. 

Il sort d'ici deux de vos consœurs , qui 
ont pris le café avec moi. Je crois qu'il 
en reste encore quelques tasses, si /e cœur 
vous en disoit. Le meilleur est toujours au 
fond du pot. Pour moi, je n'en peux plus 
boire, car je m'en suis tant donné, que mon 
ventre est roide comme un tambour. 

L A C O N S E I L L E R E, 

Je vous remercie infmiment. Il n'r a 
qu'un moment que je viens d'en prendre, 

MA DA 1\1 E BR E MEN. 

Tout corr;irne il vous plaira. Nous autres 
gens de qualité , nous ne pressons jamais. 
Mais dites-moi, ma chère dame, ne pour­
riez-vous pas m'indiquer une Françoise pour 
notre freule? Je voudrois tant qu'elle ap.,. 
prenne le François. 

L A C ON SE I L LE R E, 

Oui, madame, j'en connois une qui vous 
conviendroit fort. 
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111 AD A ME BREM EN. 1 

Celame fait plaisir. Mais je veux vous en 
prévenir d'avance, qu'elle n'aille pas m'ap­
peller m adame tout co4rt, suivant !'.usage 
de tous ces François. Ce n'est pas par orgueil 
au moins; j'ai mes raisons particuliP-res pour 
cela. 

L A C O N S E I L L E R E. 

Ah! elle s'en gardera bien. Mais ne puis­
je avoir aussi l'avantage de baiser la main de 
la freule? -

MADAME BREMEN. 

Très-volontiers. Henri, appelles la freule, 
et dis-lui qu'il y a là une conseillère qui 
voudrait lui baiser la main. 

H E N R I. 

Je doute fort qu'elle puisse venir. Elle est 
trop occupée à ressemeler ses bas. 

MADAME BREM. EN, 

Grand Dien! Comme ces gens sans éd~ca­
tion s'expriment toujours mal. Ha, ha, ha!' 
c'est. border qu'il voulait dire. 

SCEN.E 
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SCENE DIXIEME. 

MADAME BREMEN. LA CONSEILLERE. 
MADAME FER-..\.-CHEVAL. HENRI. 

MADAME FER-A-CHEVAL' femme d'un maréchal' 
ordinairement représentée par un homme travesti. 

Ah ! notre chère voisine, est-il bien pos­
sible que ton mari soit devenu bourguemes­
trc? Cela me réjouit tout autant que si l'on 
m'avait baillé un écu. Ça, ça, voyons un 
peu, si tu n'ès pas changée, si m reconnaî­
tras encore ta bonne sœur. (.lrladame Bremen ne 

dit mot.) Où est donc ton bourguemestre, ma 
petite sœur? (.J,Jadame Bremen continue de se taire.) 

A quoi diantre rêves-tu, ma sœur? Je te 
demande où est ton bourguemestre. 

L A C O N S E I L L E R E. 

Vous devriez, ~9- bonne dame, vous mon­
trer un peu plus tespectueuse envers madame 
la bourguemestre. 

MADAME FER-A-CHEVAL. 

Non, par ma foi. Je n'irai pas faire des 
complimens à ma voisine. Nous n'avons 
jamais été qu'un cœur et qu'une ame. Mais 
dis-moi, ma sœur, il me semble que te voilà 
devenue bien fiere? 

MAD A ME BREME N. 

Ma chère femme, je ne vous connais point 
du tout. 

F 



.MADAME FER-A-CHEVAL. 

Comment , mille diables ! • tu ne me 
cannois pas? Tu me connoissois bien pour­
tant, quand tu avais besoin d'arQ"ent. Que 

V "'-

fiais-tu si mon homme, avant de mourir, ne 
deviendra pas autant que le tien ? 

.Madame Bremen se trouve mal, tire de sa 
poche une grande boëte a poudre , remplie 
de tabac , et en renifle l'odeur.) 

HENRI. 

Hors d'ici, malotrue! Te crois-tu encore 
dans ta boutique, pour oser parler de cette 
façon? (IL la saisit par la main, et la met a la porte.) 

MADAME BREMEN, 

Ah! madame, quel mar.tyre d'avoir affaire 
.ivec ces petites gens! Henri, avises-toi encore 
de me laisser entrer une bourgeoise! 

H E N R · I. 

Celle-ci étoit tout-à-fait saoule. Je m'en 
suis de reste apperçu à l'odeur du rogome. 

L A C O N S E I L L E R E. 

Je suis bien touchée de cette aventure. je 
tremble que cela ne' vous ait indisposée, car 
les gens de qualité sont si susceptiblts. Il 
semble que le corps, à mesure qu'il sent sa 
dignité, devient plus sensible et plus délicat . 

.MADAME BREMEN. 

Oui vraiment! Je vous jure que je ne me 
trouve plus ni si fraîche, ni d'aussi bonne 
façon, que je l'étais dans mon dernier poste. 
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L A CO N S E IL L E R E. 

Je le crois parfaitement, ma noble dame. 
Vous verrez qu'il vous faudra dorénavant 
faire comme vos devancières , prendre des 

~ pillules tous les jours. 

H E N R I , a part. 

Il me semble aussi que je ne me trouve plus 
si bien portant, depuis que me voilà sergent 
de ville. Je me sens un point, ici dans le 
côté gauche. Ce n'est réellement pas une plai­
santerie. J'ai grande peur d'avoir la goutte, 
sans m'en être encore apperçu. 

L A C Q N S E I L L E R E, 

Madame la bourguemestre devroit aussi 
prendre uu docteur à l'année, ppur le bien­
être de toute sa maison. Faites-vous donner 
par lùi quelques gouttes, que vous aurez 
toujours prêtes dans un verre, soit que vous 
en ayez besoin ou non. 

MADAME BREMEN. 

Je veux suivre votre bon èonseil. Henri~ 
tu pass.eras tout de suite chez le docteur Her­
melin, et tu le priera:. de venir me voir, s'il 
en a le tems. 

L A C O N S E I L LE R E. 

Je suis forcée de prendre congé de vous, 
ma noble darne. Je me recommande le plus 
humblement à votre gracieuse bienveillance. 

F !2 



MADAME BREMEN. 

Elle vous est toute acquise, ma chère ma­
dame la Conseillère. Vous pouvez toujours 
vous réclamer de moi, ainsi que de Germain 
Brem ..... Ah! du bourguemestre de Bremen­
feld. Nous ne manquerons jamais de vous 
obliger en toutes choses, vous et votre cher 
époux. 

LA CONSEILLERE' lui baisant la main. 

Votre petite servante. 

M A D AME BR E M E N. 

Henri, rentrons là-dedans. Mou mari 
~eut donner audience ici. 
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ACTE CINQUIEME. 

S C E NE P R E M IER E. 

HENRI. D E U X A V O C A T S. 

H E N R I. 

Vo ICI l'heure de !'Audience; c'est pour 
moi celle de la recette. Ah! L'on va voir s'il 
scroit possible de mieux remplir cette place, 
après vingt ans même d'exercice. Bon! ils 
frappent déjà. Qui demandez-vous messieurs? 

UN ' A V O C A T. 

Nous voudrions avoir l'honneur de parler 
à monsieur le bourguemestre. 

H E N R I. 

Il n'est pas encore levé. 
L'A V O C A T. 

Comment! pas encore levé? à quatre heu­
res après midi! 

H E N R I. 

Eh bien oui! il est levé; mais il est sorti. 
L ' A V O C A T. 

Nous venons de rencontrer un homme , 
qui ne faisoit que de le quitter. 
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H E N R J. 

Eh bien! il est au logis; mais il est malade. 
(Entre ses dens.) Quels furieux niais, pour ne 
pas me comprendre? 

L'AVOCAT, se tournant vers r autre. 
Confrère, ce coquin-là veut avoir de l' ar­

gent. Coulons-lui un florin dans la main; 
cela fera revenir son maître. (A Henri) Ecoutes, 
mon ami, voilà un couple de florins, pour 
boire à notre santé. 

H E N R I. 

Non, messieurs, je ne reçois pas de pré­
sens. 

L'A V O C A T. 

Que fan t-il donc faire, monsieur? Allons, 
,nous repasserons dans un autre moment. 

HENRI , leur faisant signe. 
Messieurs, messieurs, vous êtes bien 

pressés. Puisque vous voilà, j'accepterai 
votre argent 1 afin que vous ne me croyiez pas 
trop glorieux; et d'ailleurs, c'est pour sou­
tenir l'honneur de notre maison. 

L'A V O C A T . 

Voyez, mon ami , voilà les deux florins; 
prenez-les, croyez-m01, et procurez-nQus 
:audience. 

H E N R I. 

Votre très-humble valet. Je vais faire, pour 
l'amour de vous, tout ce qui me sera pos­
~ible. Monsieur le bourguemes'tre se porte 



passablement, mais pas assez bien cepen­
dant pour prêter l'oreille à un chacun. Au 
reste, ce n'est pas pour vous que je dis cela. 
Ayez la bonté d'attendre un peu; je vais vous 
annoncer. Encore quelqu'un qui frappe. 
Qu'est-ce que vous souhaitez, monsieur? 

SCENE D E U X 1 EME. 

HENRI. LES DEUX AVOCATS. UN ETRANGER. 

L'ETRANGER, portant la main à sa poche. 

JE desire l'honneur de s;iluer son Excellence. 

H E N R I. 

(Bas.) Voilà un homme qui sait vivre; il va 
tout droitàson gousset! (Haut.) Oui, mon­
sieur est à la maison. Vous allez lui parler. 

(Henri tend sa main; mais l'étranger , au 
lieu d'argent, ne tire que sa montr,.f.) 

L ' E T R A N G E R. 

Quoi! if est déjà quatre heures? 
H E N R I. 

Que voulez-vous, monsieur? 
L' E T R AN G ER. 

Voir monsieur le bourguemestre, 
H E N R I. 

Il n'est pas au logis, monsieur. 
L'E TRANG F. R. 

Mais vous venez de me dire qu'il y étoi t. 
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H E N R I. 

Cela se peut bien. Je me suis trompé. 
( L'étranger s'en va. ) Voyez-u11 peu le vilain 
lâdre. Oui, oui, mes chers messieurs, le 
bourguemestre va venir. Je vous annonce à 
la minute. 

L '·A V O C A T. 

Ne dirait-on pas que ce coquin est depuis 
très-longtems au fait du métier? Attends, 
attends, camarade! C'est nous qui allons 
commencer à faire donner au diable l'hon­
nête potier d'étain; mais nos amis auront 
soin du reste. Le voici déjà. 

SCENE TROJSJEM E. 

MAITRE BREMEN. DEUX AVOCATS. HENRI. 
UNE FEMME nu PEUPLE. 

PRE.l\llER AVOCAT. 

C•est du plus profond de nos cœurs, très­
noble et très-illustre bourguemestre, que 
nous vous souhaitons mille bénédictions, 
dans la haute dignité que vous venez <l'obte­
nir. Nous sommes bien convaincus que vous 
ne le céderez à aucun de vos préd~cesseurs , 
ni en humanité, ni en sagesse, ni en vigilance, 
Mais ce qui nous le persuade encore davan­
tage, c'est que votre Seigneurie ne doit une 
place si éminente ni à la fortune, ni à la 
naissance, ni à des amis, mais uniquement 
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à l'excellence de son mente, et à sa grande 
connaissance des affaires d'état. 

MAITRE BREl\1EN. 

Très-!zumble Serviwr. 
DEUXIEME AVOCAT. 

Ce qui fait le principal sujet de notre allé­
gresse, c'est non seulement d'avoir obtenu 
pour chef un homme doué d'un esprit 

presque divin ..... 
MAITRE BREM. EN. 

Le ciel seul en soit loué! 
DEUXIEME A V OC AT. 

Mais de ce que , depuis longtems, vous 
avez d éjà rendu votre nom immortel par 
votr'e affabilité envers· tout le monde, votre 
empressement à écouter les plaintes des op­
primés, et vos nobles efforts pour leur faire 
rendre justice. Quant à moi personnellemenr, 
j'ai pensé mourir de plaisir, en apprenant 
par la gazette, que tous les suffrages s'étaient 
réunis sur monsieur le bourguemestre Bre-

men ..... . 
H E N R I. 

Dites donc de Bremenfeld, monsieur! 

DEUXIEME AVOCAT. 

Mille excuses les plus profondes! C'est 
monsieur le bourguemestre de Bremenfeld 
que je voulais dire. Nous nous sommes 
transportés ici, d' ab~rd et avant tout, pour 
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lui présenter nos très-humbles obéissances; 
ensuite, pour l'entretenir d'un procJs qui 
s'est élevé entre nos parties. Elles avaient 
toutes les deux la ferme résolution de le 
faire juger suivant les loix ordinaires du pays. 
Mais après avoir encore une fois mûrement i , 

examiné la chose, nous nous sommes déci-
dés, pour éviter les longueurs de la justice 
et ses frais immenses, à soumettre toute l'af-
faire au jug~ment de Votre Excellence. Nous 
1a supplions donc de nous octroyer cette 
faveur. 

(Maitre Bremen s' asseoit, et laisse les autres 
debout.) 

PREMIER A V OC AT. 

Nos deux cliens sont voisins; mais leurs 
propriétés sont séparées par un petit torrent. 
Or, il est advenu, depuis trois ans, que ce 
torrent a détaché une partie considérable du 
terrein de ma partie, et l'a réunie au champ 
de mon adverse. Ce dernier est-il donc en 
droit d'en profiter? N'est-il pas dit: Nemo 
alterius damna debet locupletari ? C'est au 
détriment de ma partie, que son voisin veut 
s'enrichir. Cela n'est-il pas absolument con­
tra œquitatem nawralem? N'en jugez-vous 
pas de même , monsieur le bourguemestre? 

111 A I T R E B RE M EN. 

Sans doute. Une telle prétention est d'une 
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souverame injustice. Vous avez .-a1sou, 

monsieur. 
DEUXIEME AVOCAT. 

Mais Justinien dit expressément: Libro 
$.ecundo institutionum, titulo primo , de Allu• 

vione. 
MAITRE BREMEN. 

Eh! que m'importe ce qu'ont pu dire, 
lors de la fondation de Dantzick, Justinien ou 
Alexandre le Grand! Comment peuvent-ils 
prononcer sur des choses qui ne se sont pas 
passées de leur tems? 

DEUXIRME AVOCAT. 

Je ne puis cependant imaginer que Votre 
Excellence veuille rejetter une loi, qui est ' 
adoptée par toute l'Allemagne, l'Italie et la 

France. 
MAITRE BREME N, 

Oh, oh! - Non, ce n'était pas là non 
plus mon opinion. Vous m'avez mal compris. 
Je voulois dire seulement que cette loi n'est 
pas conforme au code de Culm. Cependant, 
.... (IL tousse.) Ayez la bonté de continuer 
votre discours. 

DEUXIEME AVOCAT. 

Voici les propres expressions deJustinien: 
{2_uod per allu11ionem agro tuo .ftumen adjecit, 
juregentium tibi adquiritur. 

MAITRE BREl\lEN. 

Monsieur l'Avocat, vous p arlez beaucoup 
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trop vice. Répétez-moi encore une fois ces 
paroles, et, je vous prie, d'une manière 
intelligible. ( L'Avocat se répete avec infiniment de 
lcntwr.) Ah! monsieur, vous avez une ma- -
ni ère dét·estable de prononcer le la'tin. Parlez. 
plutôt, croyez-moi, dans votre langue ma­
terne ile; cela vous réussira mieux. N'allez 
pas croire au moins que je vous dise cela, 
J)arce que je n'aime pas le latin, car il m'ar­
rive quelquefois de passer des heures entières 
à parler latin avec mes domestiques. N'est-il 
pas vrai, Henri? 

H E N R I. 

C'est une chose des plu[ extraordinaires 
d'entenëlre monsieur parler latin. Je puis 
jurer que les larmes me viennent aux yeux 
seulement ei1 y songeant. On croiroit errtendre 
des pois bouillir dans une marmite, tant les 
paroles s'échappent de sa bouche avec viva­
cité. Je ne conçois pas comment un homme 
11eut s'exprimer avec tant d'aisance. l\1ais tel 
est le fruit d'une Iong-ue habitude. 

u 

DEUX I E 111 E A V OC AT. 

Voici clone, très-illustre bourguemestre, 
le vrai sens des paroles de Justinien: " Ce 
,, qu'une riviere aura séparé du champ d'un 
,, autre propriétaire, pour le réunir au tien, 
,, t'appartient suivant le droÙ des gens.". 
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MAITRE BREl'riEN. 

Oui, en cela, Justinien a parfaitement 
raison. C'était un très-grand homme. Je lui 
porte aussi trop de vénération, pour vouloir 
le contredire. 

PREMIER A V OC AT. 

Mais, monsieur le bourguemestre, mon 
adversaire lit et cite la loi, comme le diable 
expliqueroit la bible. Ha grand soin de pas­
ser sous silence tout ce qui suit immédiate­
ment: Per alluvionem autem videtur id adjici, 
quod ùa paulatim adjicitur, ut intelligi non 
possit quantum quoque temporis momento ad­
jiciawr. 

MAITRE BREME N. 

Excusez-moi , messieurs. On m'annonce 
deux résidens. Henri, prends ces messieurs 1 

et vas-t-en, co me sergent de ville, terminer 
cette affaire-là dans l'antichambre. 

PRE MIE R A V O C A T, 

Ah! monsieur le bourguemestre, daignez 
au moins nous apprendre , d'un seul mot 1 

votre avis. 

MA I T R E B R E ME N. 

Vous avez tous deux raison , messieurs 1 

chacun à sa façon. 

DEUXIEME AVOCAT. 

Comment pourri ons~ nous avoir raison 
t ous les deux ~ Je crois que si j ' ai le droit de 



mon côté, mon adversaire doit avoir tort. 
La loi de Justinien est toute entiére en ma 
faveur . 

• .MAITRE BREMEN. 

Excusez-moi, vous dis-je. J'entends déjà 
les voitures. Il faut que j'aille au devant de 
ces messieurs. 

PREMIER AVOCAT, l'arrêtant. 

J'ai prouvé sans réplique que les paroles 
même deJustinien m'assurent gain de cause. 

MAITRE BREMEN, 

Oui , c'est vrai. Chacun de vous peut 
s'autoriser de Jnstinien. C'est pour cela qu'il 
fa11tvous accommoder. Vous connoissezJus­
tinien tout aussi peu que moi-même; et quand 
il s'enveloppe ainsi dans un sens équivoque, 
c'est comme s'il vous disait: finissez votre 
querelle, fous que vous êtes, et arrangez. 
vous. 

DE,UXIEME AVOCAT. 

Monsieur le hourg11emestre , pour bien 
approfondir l'intention du législateur, il faut 
comparer les articles l'un à l'autre. N'y-a-t-il 
pas dans le paragraphe suivant: quod si vis 
jluminis de tuo prœdio ..... .? 

MAITRE BREMEN. 

Eh! laissez-moi aller. N'entendez-vous pas 
vous-mêmes les voitures? 

PRE 1\1 IER A V OC A T. 

Encore un seul moment, monsieur le 
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bourguemestre ! Ecoutez au moins ce que dit 
Hugues Grotius: Libro de jure belli et pacis, wc. 

MAITRE BREMEN. 

Je m'embarasse fort peu de votre Hugues 
Grotius. Je n'ai rien à démêler avec lui. Ce 
n'était qu'un Arménien; et que nous im­
portent les. loix fahriquées en Arménie? 

(Henri met les Avocats a la porte. On l'en­
tend bientôt se disputer dans L'antichambre, 
et il rentre pourrnivi par une femme, qui 
doit être aussi rrprésentée par un homme 
travesti.) 

LA. FEMME, saisissant maitre Bremenau collet. 
Quel indigne bourguemestre est-ce donc 

là, avec ses loix de Satan, qui permettent 
à un mari de prendre deux femmes à la fois ? 
Dis-moi, eh! (elle le secoue) n'as-tu pas peur 
d'attil'er sur toi le tonnère du ciel? 

MAITRE BREMEN, 

Ah! ah! êtes-vans enragée? Jamaii je n'ai 

songé à pareille chose. 
LA J;'EMMF.. 

Jamibleu ! Qui nous a encoquinés d'un 
pareil bourguernestre? Non, je ne sors pas 
d'ici, que je ne me sois baignée dam; ton 

sang. 
MAITRE BREMEN, 

A l'aide! au secours! Henri, Pierre! à moi! 
( Pierre entre, et chasse la femme. Henri, 

qui s'était caché dam un coin, en sort 4 
l' '4Trivéc de Pierre, et se joint a lui.) 
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S CENE {2_ UA T R I EME. 

M AI T R E B R E M EN. H E N R I. 

MA I T RE B R E ME N. 

HENRI! Que ce soit pour la dernière fois, 
que tu me laisses entrer des avocars ou des 
femmes. Peu s'en est fallu qne je n'aie été 
assassine. Quand il viendra d'autres gens 
pour me parler, dis - leur qu'ils se gardent 
bien de me parler latin , parce que 
certaines raisons m'ont fait jurer de ne plus 

en entendre. 
H E N R I. 

J'ai fait le même serment, et précisément 

pour la même raison. 
MAITRE B R E l\1 EN. 

Tu peux leur dire que je ne parle que grec. 
( On frappe, Henri va d la porte, et en re­

vient avec une grande quantile de papiers.) 

H E N R I. 

Ce sont les actes du syndic; il prie mon­
sieur l'e bourguemestre de les examiner, et 

d'en donner son avis. 

MAITRE BREM EN' s' aSS(lJant prl:s d'une table' 
retournant longtems ces papiers. 

Ce n'est cependant pas chose si facile d'être 
bourguemestre, que je· me l'étais imaginé. 
On m'envoie là une besogne, où le diable lui­
même n'y comprendrait goutte. (Il se met a 
écrire, puis se leve , essuie sonfront , se rasseoit et 
rature ce_ qu'il vient d'écrire.) Henri! 

H E N R I. 



H EN R 1, 

Monsieur le bourguemestre ! 
MAITRE BREMEN, 

Veux-tu bien ne pas faire tant de bruit? 
est-ce que tu ne saurais restei: tranquille? 

HENRI. 

Je n'ai pas seulement bougé, monsieur le 
bourguemestre. 

' !Il AITRE B RE.MEN. 

(Il se levc , essuie de nouveau la sueur de son 
front , et jette sa perru<Jue par terre, afin 
de pouvoir mieux méditer a tête nue. IL 
marche ensuite sur sa perruque , en se pro­
menant , la jette de côté avec son pied, 
puis se rasseoit, et recommence a ccrire.) 

Henri! 
H E N R I. 

Monsieur le bourguemestre ! 
MAI T RE B R E M EN. 

Tu seras pendu, si tu m'interromps davan­
tage. Voilà la seconde fois, que tu me fais 

, perdre toutes mes idées! 
H E N R I. 

Je n'ai en vérité fait autre chose, que de 
marquer, sur ma jambe, de combien mon 
habit de livrée m'est trop long. 

MAITRE BREJIIEN, 

( Sc relevant, et se frappant le front avec son 
poing, pour enfairc sortir quelques idées.) 

Henri! 
H E N R I. 

Monsieur le bourguemestre ! 
G 
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MAITRE BREMEN. 

Sors, et vas dire à ces femmes qui vendent 
du poisson, que je leur défends de crier da­
V!lntage dans cette rue où je demeure. Elles 
me troublent absolument dam mes combi­
naisons politiques. 

HENRI, répetant trois fois de dessus la porte. 
Ecoutez, carognes de poissardes, canaille 

indigne, impudentes femelles! n'êtes-vous 
pas hontei1ses de faire .un tel vacarme dans la 
rue du bourguemestre, et"de le troubler ainsi 
dans ses affaires! 

MAITRE BREMEN. 

Henri! 
H E N R I. 

Monsieur le bourguemestre ! 
MAITRE BREMEN, 

Finiras-tu de crier? 
H E. N R I. 

Aussi bien cela ne sert-il à rien du tout. La 
ville est pleine de ces femmes. Sitôt que 
l'une est passée , il en revient une autre. 
Car ..... 

M AI T R E BR E ME N, 

En voilà assez. Tais-toi, et ne bouges plus. 
(Il se rassied, efface de nouveau ce qu'il venoit de 
faire; écrit encore, u releve, et frappe avec dépit 
du pied contre terre.) Henri ! 

HENRI. 

Monsieur le bourguemestre ! 
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MAITRE BREMEN. 

Je voudrois bien qu'un autre fût bourgue­
mestre. Veux-tu l'être à ma place? Je serai 
ton sergent de ville. 

H E N R I. 

Je serais aussi fou de l'accepter, qu'il faut 
l'être pour en avoir envie. 

111 AITRE BREME N. 

(En voulant se rasseoir pour écrire, il man­
que sa chaise par distraction, et se Laisse 
tomber.) 

Henri! 
H E N R l, 

Monsieur le bourguemestre ! 
MAITRE BREME N. 

Me voilà par terre! 
HENRI. 

Je le vois bien. 
MAITRE BREMEN. 

Viens donc m'aider à me relever! 
H E N R I. 

Vous m'avez défendu de sortir de ma 
place. 

1 
MAITRE BREMEN. 

L'impudent drôle! (Il se releve lui même.) Ne 
frappe-t-on pas ? 

H E N R I, 

Oui.-A qui en voulez-vous? 
U N C H A P E L I E R. 

Je suis le doyen des chapeliers, et Je viensi 

G '2 
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porter mes plaintes à monsieur le bourgue­
mestre. 

H E N R 1, 

C'est le doyen des chapeliers, qui veut se 
plaindre à monsieur le bourguemestre sur 
différens sujets. 

M A I T R E 13 R E M E N. 

Eh! je ne peux examiner qu'une chose à 
la fois. Demande-lui quel est l'objet de sa 
plainte. , 

L E C H A P E L I E R. 

C'est beaucoup trop long à vous raconter. 
Il faut que je parle moi-même au bourgue­
mestre. Je ne lui demande qu'une heure, et 
ma plainte 11e consiste qu'en vingt points. 

HENRI. 

Il dit qu'il faut qu'il vous pclrle lui-même; 
car ses points ne consistent qu'en vingt 
plaintes. 

J\1 A I T R E B R E M E N. 

Que le ciel ait pitié de moi! Ma tête n'y 
est déjà plus. Fais-le entrer. 

SC E NE CI N _R_ U I EME. 

MAITRE BRÉMEN. HENRI. LE CHAPELIER. 
UN MARCHA~D. 

L E C H A P E L I E R. 

An! monsieur le bourguemestre, je suis 
un pauvre }:iomme qui essuie bien des injus­
tices. Permettez-moi de vous les exposer. 



MAITRE ERE .MEN. 

Mettez cela pa.r écrit. 
L E C H A P E L I E R, 

C'est déjà fait. Le voici en quatre pages. 
MAITRE BREJIIEN. 

· Henri, je crois que l'on frappe encore. 
H E N R I. 

Qui demandez-vous? 

U N M A R C H A N D, 

Je voudrais présenter à monsieur le bonr­
guerne::;tre mes plaintes contre les chapeliers. 

MAI T R E B RE JII E N. 

Qui est-ce qui était là? 

H E N R J. 

La partie adverse dé cet homme.-

111 A I T RE B R E M E N, 

Fais-te donner sa requête. Allez tous les 
deux m'attendre dehors, mes bonnes gens. 
(le cl1àpelicr sort.) Henri! ne saurais-tu m'aider 
quelque peu? Par où commencer? iis-moi 
d'abord la pl'ainte du chapelier. 

H E N R I , lisant. 

Noble, magnifique, et très-sage bourgue­
mestre. C'est an nom de toutes les professions 
qui fleurissent dans cette illustre ville, parmi 
l'honorable bourgeoisie, que le soussigné se 
présente aujourd'hui devant vous, comme 
le principal et l'ancien du corps distingué de~ 
chapeliers, tant .pour vous témoigner sa joie 
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sincère et respectueuse de la nomination 
d'un homme aussi parfait que Votre Excel­
lence, que pour lu\ exposer en même tems • 
l'un des abus les plus dangereux, les plus 
crians et les plus détestables, que les calami­
tés du tems et la méchanceté des hommes, 
plns grande encore, ont introduits dans cette 
ville, étant bien convaincu que Votre Gran­
deur trouvera le moyen d'y remédier. Voici 
le fait: Les marchands de cette ville ne rou­
gissent pas d'exposer en vente toute espèce 
d'habillemens tissus de poil de castor; et, 
chose inouïe, ils ont même eu l'audace d'en 
faire faire des bas, quoique notre privilège 
exclusif sur les marchandises de poil de cas­
tor soit une chose incontestable. Il en ré­
sulte que nous autres pauvres chapeliers ne 
pouvons plus nous procurer qu'au poids de 
l'or, les poils indispensables à notre profes­
sion, et qu'à l'avenir les gens ne voulant pas 
absolument donner dix ou vingt florins d'un 
chapeau, notre Compagnie en souffrira un 
dommage immense et irréparable, tant pour 
le profit que pour l'honneur. Qu'il plaise 

"-
donc à Votre Excellence de prendre dans la 
plus sérieuse considération, les vingt-quatre 
raisons les plus importantes, sur lesquelles 
nous fondons notre prétention de fabriquer 
seuls les ouvr_ages de castor. Primo, d'abord : 
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C'est de tout tems un usage reçu et généra­
lement adopté, non seulement ici, mais en­
core dans tout l'univers, de porter des cha­
peaux de castor; ce qni peut se prouver, 
tant par mille citations tirées de l'histoire, 
que par des témoins irréprochables. Com­
mençons par l'histoire .•..• 

MAITRE BREMEN, 

Laissons là l'histoire. 
HENRI. 

Secundo: quant aux témoins, AdrienNuler, 
âgé de soixante-dix-neuf ans, se rappelle par­
faitement d'avoir entendu dire à son tris-

ayeul. ... 
MAITRf: BREMEN, 

Passes encore les témoins. 
H E N RI. 

Tertio : C'est une prodigalité excessive, 
et aussi contraire au bon ordre qu'aux bonnes 
mœurs , d'employer à des habits et à des 
bas, des matières aussi précieuses; d'autant 
plus que l'Angleterre, la F'rance et la Hol­
hnde fournissent maintenant bien assez d'ha­
billemens riches et parfaits, pour qu'on 
puisse s'en contenter, sans venir encore 
ruiner l'industrie d'honnêtes artisans • 

.MAITRE BR E .MEN. 

Cela suffit, Henri; en voilà assez-. Je vou1 
déjà que cet homme a raison, 
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H E N R I, 

Mai~ il me sembie qu'un magistrat doit 
aussi entend1·e la partie adverse, avant de 
prononcer son jugement. Ne vous plait-il 
pas d'écouter la réplique? 

MAITRE BR E 111 EN. 

Allons; je le veux bien. 

(Il lui donne cette réplique.) 

• H E N R I, lisant. 

Très-noble, très-savant, et archi-politique 
monseigneur le b011rg11emestre ! autant votre 
intel ligence s'é lève au dessus de tomes les 
autres intell igences, aurant ma joie surpasse 
celle des autres bourgeois, en vous voyamre­
vêtu de la dignité de bourguemestre. Ce qui 
me procure m aintenant l'honneur de compa­
roîrre devant vous, c'est l'injustice des cha­
peliers, q11i me suscitent toutes sortes de 
chicanes, pour m'empêcher de vendre du 
drap et des bas de castor. L'intention de ces 
gens est bie11 facile à déviner. En demandant 
que le castor ne puisse s'employer qu'à des 
chapeaux, c'est uniquement pour s'emparer 
tout-à-fait de cette branche de commerce. 
Mais leur prétention est inadmissible, elle est 
même ridicule; car un chapeau de castor, 
que l'on ne porte que sous le bras, n'y est 
bon à la moindre chose, et un chapeau de 
paille pourrait rendre le même service; tandis 
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que les draps et les bas de castor sont aussi 
chauds qu'ils sont doux; ce que monsieur 
le bourguemestre avouerait lui-même, s'il 
en faisoit une seule fois l'essai, (comme cela 
peut encore très-bien arriver.) 

MAITRE BREMEN. 

Halte! c'est assez. Cet homme a aussl 

raison. 
II E N R I. 

Il est cependant impossible qu'ils l'aient 

tous les deux. 
MAITRE BREME N. 

Eh bien! lequel est-ce qui l'a? 
HENRI. 

Il n'y a que Dieu et monsieur le bourgue-
m estre, qui puissent le savoir • 

.MAI T RE BR E ;"Il EN' SC levant et marchant à 
grands pas. 

Quelle affaire embrouillée! Henri, ne peux­
tu donc pas me dire lequel a raison? A q11oi 
cela m'avance-t-il de nourrir et payer un 
b11tor tel que toi? (On entend du bruit dehors.) 

Qu'est-ce que c'est que ce vacarme-là? 

H E N R I. 

Ce sont les deux bourgeois qui se battent. 
MAITRE BREMEN, 

Vas leur dire qu'ils respectent dav:rntage 
la maison du bourguemestre. 

II E N R I. 

Il seroit mieux que vous leur si.g-rfifi ez vos 
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volontés vous-même. Cela pourrait les ré­
concilier sur le champ. Je crois, en vérité, 
qu'ils veulent enfoncer la porte. Entendez­
vous quels coups ils frappent? Qui frappe 
·donc de la sorte? 

(.if1aître Bremen se sauve derriere la table, 
et se cache dessous.) 

U N L A Q, U A I S. 

Je suis le domestique d'un résident étran­
ger. l\ilon maître voudrait communiquer une 
affaire très-pressante à monsieur le bourgue­

mestre. 
H E N R I. 

Eh, mon Dieu! qu'est devenu monsieur 
le bourguemestre ? Monsieur le bourgue­

mestre ! 
M AIT R E BR E ME N , sortant doucement sa 

tête de dessous la table. 

Oui était là? ..... 
HE N R I. 

C'est un résident étranger, qui veut parler 
à monsieur le hourguemestre. 

MA I T R E BR E MEN. 

Pries-le de repasser dans une demi-heure, 
et dis-lt1i que j'ai près de moi deux chape­
liers, dont il faut que je me débarrasse. 
Henri , dis aussi à ces gens-là de revenir de­
main. Ah! malheureuse place! La tête me 
tourne au point, que je ne sais plus ni ce que 
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je dis, m ce que je fais, Aides-moi donc, 

Henri! 
H E N RI. 

Le meilleur conseil que je puisse donner 
à Votre Excellence, c'est de se pendre elle-

même. 
MAITRE BREMEN. 

'Vas~t-en me chercher la Merluche politi­
que, qui est dans ma chambre, snr la table. 
Peut-être y trouverai-je la manière de rece­

voir les résidens étrangers. 
HENRI. 

Fant-il aussi vous apporter de la moutarde 

et du beurre ? 
MAITRE BREl\lEN. 

Imbécille ! c'est un livre couvert en blanc, 

que je te demande. 
(Henri sort, et .Maître Bremrn, enfnnct! 

dans ses rêv eries , déchire , sans s'en ap­
perccvoir, la p!aintc du Chapelier .) 

H E N R I , rwtrant. 
Voici le livre; mais que déchirez-vous là? 

Comment! c'est la plainte du doyen des 

Chapeliers ! 
MAITRE BREJl1EN. 

Ah! je l'ai fait par distraction. (Il jette le 

livre par terre.) Je crois , Henri , que je ferai 
bien de suivre ton conseiL 

H E N R I. 

Encore quelqu'un qui fr appe. (Il sort, et 
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rentre, en criant.) Ah! monsieur le bourgue­
mestre ! à mon secours, monsieur le bour-

guemestre ! 
MAITRE BREMEN, 

Eh bien! quoi? 
H E N R I. 

Tout un régiment de malelots devant la 
porte! Ils érient que si le bourguemestre ne 
leur rend pas justice, ils vont casser toutes 
les vitres. Il y en a un, qui m'a jetté une 
pierre clans le dos. Ahie, ahie, ahie ! 

MAITRE BREMEN, se rccachant sous la table. 

Henri, vas prier.madame la bourguemestre 
de se montrer, pour les appaiser. Ils témoi­
gneront peut-être plus de respect envers une 

femme. 
HENRI. 

Bah! imaginez-vous que de pareils brntaux 
de. marins sachent respecter les femmes? 
1\llez-y plutôt vous-m ême, car ils pourraient 
bien enl ever madame la bourguemestre, ei: 

lui faire encore pire qu'à vous. 

111 A I T R E B R E M EN. 

Mais c'est une vieille femme. 
1-l EN RI. 

Les matelots ne sont pas si délicats. Je ne 
voudrais pas même y bazarder ma femme, 
Voilà qu'on refrappe. Dois-je ouvrir? 
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111 AITRE BR EME N. 

Non! j'ai peur que ce ne soient encore les 
matelots. Qne ne suis-je enterré! Henri, 
regarde un peu qui c'est. 

H E N R I. 

Les voilà qui entrent; ce sont deux Con-

seillers. 

SCENE SI XIE ME. 

l'1r. LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. .Mr. SAND. 
MAITRE BREMEN. HENRI. 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. 

Mo N s I Eu R le bourguemestre n'es;t-il pas 
chez lui? 

HENRI. 

Oui, le voilà sous la table. 

Mr. s A N D. 

Ah! que faites-vous doue là, monsieur le 

bourguemestre? 
MAITRE BR E MEN, 

Hélas! mes chers messieurs, je n'a vois pas 
recherché cette place de bourguemestre. 
Pourquoi m'avez-vous précipité dans un tel 
abyme? 

LE DOCTEUR PIED-DE-CHEVRE. 

Il n'est plus question de vous en répentir. 
Vous l'avez acceptée. Allons, sortez de là , 
momieur le bourguemestrc. Nous sommei 
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venus pour vous représenter la faute énorme 
que vo11s venez de commettre, en renvoyant 
si outrageusement ce ministre étranger. Cela 
po.urra attirer sur la ville les plus grands 
<l ésagrémens. Nous nous étions figuré que 
monsieur le bourguemestre seroit mieux ins­
trnit du Jus pubiicum, et des règles de l'éti­
quette. 

MAITRE BREMEN. 

0 mes chers messieurs! débarrassez-moi de 
ma dignité; je ne puis plus en supporter le 
poids. Ce sera le moyen d'ailleurs de do11ner 
satisfaction sur le champ au Ministre étranger. 

Mr. S A N D. 

Quoi! monsieur le bourguemestre, nous, 
vous déposer? Croyez-moi, suivez-nous au 
Conseil, où nous allons délibérer tous sur 
le meilleur moyen de réparer votre faute. 

MAITRE EREMEN. 

Je n'irai pas au Conseil, dussiez-vous entre­
prendre de m'y traîner par' les cheveux. Non, 
je ne veux plus être bourguemestre. Je n'ai 
jamais aspiré à cette place. Non, qu'on 
m'ôte plutôt la vie! Je suis, grâces à Dien, un 
potier d'étain, et j'entends mourir dans ma 
profession. 

l\H. S A N D. 

Est-ce ainsi que vons croyez vous jouer 
·de tout un Conseil? N'a-t-il pas accepté la 
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place de bourguemestre? qu'en dites-vous, 
mon beau-frère? 

LE DOCTEUR PIED-DE~CHEVRE. 

Sans doute, et nous en avons déjà fait 
notre rapport . 

.Mr. S A N D. 

Nous allons y mettre bon ordre. Oh, oh! 
Le Conseil ne sera pas d'humeur à se laisser 
berner ainsi . 

(Ils s'en vont.) 

SCENE SEPTIEME. 

MAITRE BREME N. HENRI. 

MAITRE B RE MEN. 

HENRI. 

Monsieur le bourguemestre ! 
MAITRE BREMEN. 

Qu'imagines-tu que ces Conseillers vont 
arrêter sur mon compte? 

H E N R I. 

Je l'ignore. Mais j'ai bien vu qu'ils étoient 
fort courroucés, et je m'étonnais de les 
voir vous parler avec tant de hardiesse. 

• Ah ! si j'eusse été à votre place, je ne l' aurois 
p as souffert, et j'aurais bien su leur dire : 
Comment, méchante. gens , oubliez-vous à, 
q ui vous parl ez ? 
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111AITRE BREMEN. 

Ah! que n'es-tu bourg11emestre, Henri! 
Que n'ès-tu bourguemestre ! Hélas, mon 

Dieu! 
H E N R I. 

Si j'osais vous détourner un moment de 
vos grandes affaires, pour vous solliciter cl 'une 
petite faveur: ce seroit de pouvoir m'appel­
ler à l'ave11ir monsieur de Henri. 

M A I T R E B R E l\1 E N. 

Veux-tu bien te taire avec tes bali.vernes. 
Esr-ce là le moment cle m'entretenir de tes 
impertinences, tandis que tu me vois accablé 
d'infortunes et d'événemens désagréables? 

HENRI. • 

Ce n'est, je vous assure, ni l'orgueil, ni 
l'ambition, qui me portent à cette demande. 
Ell~ _n'a d'autre cause qtJe le désir d'obte­
nir un peu plus de considération vis-à-vis des 
domestiques de la maison, et surtout de notre 
Anne, car .... 

111 AITRE BR E l\l EN. 

Paix, encore une fois! ou bien je te casse le 
cou! Henri! 

H E N R J. 

Monsieur le bourguemestre ! 
MAITRE BREMEN. 

Tu ne peux clone m'aider, ô le plus niais 
<les hommes? Tiens pourtant, fais toute la 
besogne à ma place; si non, tu auras affaire 
à moi. 

H E N R l, 
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H E N R I. 

Qu'allez-vous exiger? vous qni êtes un 
homme si sage, et qui ne devez votre place 
qu'à vos grands talens. 

MAITRE BREME N. 

Prétends - tu aussi te moquer de moi? 
(Il prend une chaise , pour en frapper H~nri, 

qui décampe.) 

SCENE HUI TI EME. 

M A I T R _E B R E M E N, seul. 

(Il s' assseoit, la tête appuyée contre ses 
mains, et rumine un certain tems; puis 
il se leve de désespoir.) 

N• A-T-ON pas frappé? (Il se glisse tout douce. 
ment jusqu'd la porte, ne trouve personne , vient 
se rasseoir, rumine encore, puis se met a pleurer. 
Enfin, il s'essuie les yeux, et i'élance, presque hors 
de lui-même, en criant:) Par où. commencer? 
Que faire? Cette quantité immense d'actes 
du syndic! Le doyen des chapeliers! Sa par­
tie adverse! Une plainte de vingt points! Le 
soulèvement des matelots I Le résident étran­
ger! Les réprimandes du Conseil! Des mena­
ce·s ! Ah! n'y a-t-i.l point de corde ici? En · 
voilà pourtant une. (Il l'ajuste.) On m'a pro­
phétisé que je me verrois élevé par mes 
études politiques. Allons, cette préd iction 
va s'accomplir, si cette corde remplit , bi en 
son office. Le Conseil peut venir après cela 

H 
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avec ses menaces. Je m'en moquerai bien, 
quand je suai mort. Il ne me reste plus qu'un 
seul souhait à former, c'est que l'auteur de 
la Merluche politique soit pendu à côté de 
moi, avec son livre et ses seize Cabinets 
d'Etat autour du cou. (Il prend le livre wr la 

table, et le déchire en mille morceaux.) Ahomi-
11able livre! tu ne troubleras plus la cervelle 
d'un honnête potier d'étain! C'est au moins 
là une petite consolation pour moi avant de 
m.ourir ! Cherchons maintenant un coin fa­
vorable, pour l'exécution de mon projet. Il 
est très-remarquable qu'on pourra dire de 
moi, après mon trépas: Nul bourguemer.tre 
de Dantzick ne fut plus vigilant que Germain 
de Bremenftld; car il n'a pas pris un seul 
moment de repos pendant tout le tems de 

sa magistrature. 

SCENE NEUVIEME. 

MAITRE BREM.EN. l\'lAITRE LOYAL. 

M A I T R E L O Y A L. 

Û H , oh, oh! que faites-vous donc là ? 

MAITRE BREMEN. 

Rien que de me pendre , pour me tirer 
d'embarras. Si vous voulez vous mettre de la 
partie, cela me fera plaisir. 
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MAI T R E L O Y A L, 

Non, je vous rends graces. Mais qui peut 
vous porter à cet acte de désespoir? 

MAITRE BREMEN, 

A quoi bon de longues explications? Je dois 
finir par être pendu. Aujourd'hui ou demain, 
qu'importe! Je vous demande seulement, 
pour unique service , de présenter mon res­
pect à madame la bourguemestre, ainsi qu'à 
la freule, et de lès prier de me faire graver 
Ir épitaphe suivante: 

ARRÊTE PASSANT! 

LA PEND LE BOURGUEMESTRE DE BREMENFELD, 

QUI, PENDANT TODT LE TEJ\!S DE SES FONCTIONS, 

N'A PAS JOUI I/UNE SEULE MINUTE DE REPOS, 

VAS-T-EN FAIRE DE J\lÊME ! 

Peut-être ignorez-vous, monsieur Loyal, 
que j'ai été nommé bourguemestre, place où 
il est impossible de démêler ce qui est blanc 
d'avec ce qui est noir, et pour laquelle je 
me sens tout-à-fait i.ncapable. Je n'ai que trop 
appris déjà, par une foule de chagrins, qu'il 
existe une terrible différence entre le juge­
ment qu'on porte d'une place de magistra­
ture , et la difficulté de l'exercer soi-même. 

MAITRE LOYAL, 

Ha, ha, ha , ha! 
.MAITRE BREME N. 

Ne vous moquez pas de moi. C'est vrai­
ment un pêché, dans l'état où je suis. 

H~ 
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MAITRE LOYAL, 

Ha, ha, 11a ! Me voilà an fait de l'aventure. 
Je sors d'une auberge où les gens se pâmaient 
de rire, à cause d'un tour que l'on avoit 
joué à maître Germain Bremen, quelques 
jeunes gens lui ayant persuadé qu'il étoit 
devenu ~ourg11emestre, pour voir comment 
il se tirerait d'affaire. Javois appris cela avec 
beaucoup de peine, et j'étais venu sur le 
champ , pour vous én informer. 

111AITRE BREJ\1EN, 

Ah! que me dites-vous! Je n'aurais pas 

été bourguemesrre? 
1\1 A I T RE L O Y A L. 

Non, ce n'est qu'une pure invention, pour 
vous faire reconnaître votre extravagance de 
vouloir juger de choses hors de votre portée. 

MA I T RE BR E M EN, 

Ah! il n'y a den de vrai non plus dans l'af-

faire du résident? 
M A I T R E L O Y A L. 

Eh! mon di eu, non! 
l'.1 A 1 T RE BREME N. 

Ni du doyen des Chapeliers? 
M A I T R E L O Y A L, 

Tout aussi .pen ! 
MAITRE B REM EN, 

Ni même des matelots ? 
MAITRE LOYAL. 

Non, non, encore une fois! 
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MAITRE BREME N. 

En ce cas, je ne veux donc plus me pen­
dre. Eh ! ma femme, Louise, Henri! Ac­

courez tous ici! 

S CE N E D IX 1 EME. 

MAITRE BREMEN. MAITRE LOYAL. MADAME 
BREl\'lEN. LOUISE. HENRI. 

MAITRE BREMEN, 

MA chère femme, retournes à ton ouvrage. 

Notre règne est passé. 
MADAME BREMEN. 

Comment! passé? 
MAITRE BREMEN. 

Oui , · oui, passé! C'étoient quelques 
bons drôles, qui s'étaient entendus pour 

nous Jouer un tour. 
MAD AM E BREM EN. 

Pour nous jouer un tour? Certes, ils s'en 
trouveront mal, et toi aussi. (Elle veut donner 
un soujfict d spn. mari, qui l'arrête et [ étriffr d'im­
portance.) Ah! mon cher mari, mon petit 
mari, je n'en ferai plus rien; ah! mon bon 
mari; ah! en voilà assez! 

MAITRE BREMEN. 

Il fallait te prouver que je ne veux plus 
être politique, et qu'il ne m'arrivera plus 
de compter jusqu'à vingt, quand je recevrai 
des soufflets. Je vàis entièrement changer de 
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manière de vivre. Je jette tous mes livres au 
feu, pour m 'occuper de mon état; et j'aver­
tis, une fois pour toutes, tous les gens de 
ma maison, que si j'en surprends un à lire 
ou à apporter chez moi un livre politique, 
ils' en souviendra longtems. 

HENRI. 

Je ne crains rien pour moi, monsieur le 
bourguemestre. 

MAITRE BREME N. 

Que cette folie finisse là! Appelles-moi 
maître comme auparavant. Je suis et ne veux 
jamais être qu'un potier d'étain. Ecoutez, 
maître Loyal, je sais que vous avez quelque 
amour pour ma fille. Mes fantaisies vous ont 
contrarié dans cet amour; mais aujourd'hui, 
vous êtes sûr de l'approbation de la famille . 
Si vous n'avez pas changé, c'est ùne affaire 

faite. 
M A I T R E L O Y AL, 

Non, je ne change pas ainsi, etje souhaite 
que notre mariage se fasse au plutôt. 

M AI TRE BREME N, 

N 'y consens-tu pas aussi, ma femme~ 
H E N R J, 

Oh! que demandez-vous là? Madame b 
bourguemestre a toujours vu ce parti de si 

bon œil. 
MADAME BREMEN, 

Tais-toi! Je veux répondre moi-même. Il 
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y a déjà trois ans que mon consentement est 
donné. 

M A I T RE B R EME N. 

Et toi, Louise, je n'ai pas besoin de te 
rien demander; car, je le sais, ma petite, 
tu es aussi amoureuse de lui que la souriâ 
du fromage. N'est-il pas vrai? 

H E N R I. 

Répondez donc, notre belle freule. 
MAITRE BREMEN. 

Sij'étois sûr que tu lui donnes encore ce 
titre par méchanceté, tu t'en répentirois, 

ma foi. 
H E N R I. 

Non, maître; non, certainement non. Mais 
c'est une si terrible chose que l'habitude. 

MAITRE BREMEN. 

Allons! Donnez-vous la main. Bien; voilà 
qui est bon! A demain la noce. Henri! 

Il E N R I. 

Monsieur le bourgue .... ah! excusez-moi! 
.... Maître! 

MAITRE BREMEN. 

Je t'ordonne de brûler tous mes livres po­
litiques . . Je ne veux en revoir aucun de ceux 
qui m'out poussé à de telles extravagances. 
Il faut l'avouer, quand nous critiquons les 
magistrats, c'est toujours à tort et à travers. 
Quelle différence entre comprendre une 
carte marine, et savoir gouverner un vais~ 
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seau! On peut bien apprendre, dans les 
livres politiques, à parler de di!f érentes 
choses; mais, qu'il y a encore loin de là à 
pouvoir administrer une ville! Ce qni m'ar­
rive anjo1ird'h11i, est une parfaite leçon pour 
tout homme de mon état. Cela leur apprend 
qne tel qui raisonne rnr la conduite de ses 
supérieurs, est presque toujours incapable 
cl' en remplir les fonctions. Car, qu'un potier 
d'étain s'empresse de devenir bourguemestre, 
c'est comme si un habile politique se rendoit 

tout-i-coup potier d'étain. 

F I N . 

• 








